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VOLTAIRE. 

INicoi4è9E est dans Iç goû( dç Pou Si^Qche 
d'Aragon. l*es EsipagnoUi CQQMaç Qi3i l'a déj» dit, 
sont les inventeur^ de cç genre» ()u| Q9t unç espèce 
de comédie héroïque. Ce n'est ni la terreur, ni la 
pitié de la vraie tragédie; ce sont des aventures 
extraordinaires , des bravades , des sentiments gér 
néreux, et une intrigue dont le dénouement heu-: 
reux ne coûte ni de sang aux personnages , ni de 
larmes aux spectateurs. L'art dramatique est une 
imitation de la nature, comme Tart de peindre. 
Il y a des sujets de peinture sublimes, il y en a 
de simples ; la vie commune , la vie champêtre , 
les paysages, les grotesques même, entrent dans 
cet art. Raphaël a peint les horreurs de la mort , 
et les noces de Psjché. C'est ainsi que dans l'art 
dramatique on a la pastorale, la farce, la comédie, 
la tragédie plus ou moins héroïque , plus ou 
moins terrible, plus ou moins attendrissante. 

Lorsqu'on rejoua, en 17 56, Nicomèdé, oublie 
pendant jplus de quatre-vingts ans, les comédiens 
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9 PAÉFXCE DE yOLTAlAE. 

da roi ne l'annoncèrent que sons le titre de trtgi^ 
comédie. Cette pièce est peot-êtrc nne des pins 
fortes preores da génie de Corneille ; et je ne sois 
pas étonné de l'affection ^'il arait pour elle. Ce 
genre est nôn'senlement le moins théâtral de tons, 
mais le plus difficile à traiter.' Il n'a point cette 
magie qoi transporte Taxie, comme le dit si bien 
Horace : 

Ifle per extentam fonem mîliî po^se ridetnr 

Ire poeta memn tpn pectss inaniter angity 

Irritât et raiilcet j felsis mToribas implet , 

Ut magnsy et mod6 me Hiebis^modè ponit Adienis. 

Ce genre de tragédie ne se soutenant point par 
nn sujet pathéti^jue, par de grands tableaux, par 
les fureurs des passions, l'auteur ne peut qu'exci- 
ter un sentiment d'admiration pour le héros de 
la pièce. L'admiration n'émeut guère l'ame, ne la 
trouble point : c'est de tous les sentiments celui 
qui se refroidit le plus tôt. Le caractère de Nico- 
mède arec une intrigue terrible, telle que celle de 
Rodognne, eût été un chef-d'œuyre^ 
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CORNEILLE. 

Voici une pièce â'une constitation assez extra- 
ordinaire : aussi est-ce la yingt-unième que j'ai fait 
voir sur le théâtre J et J après j avoir fait réciter 
quarante mille vers,' il est bien malaisé de trou- 
ver quelque chose de nouveau, sans s'écarter un 
peu du grand chemin, et se mettre au hasard de 
s'égarer. La tendresse et les passions, qui doivent 
être l'ame des tragédies , n'ont aucune part en- 
celle-ci; la grandeur de courage y règne seule, et 
regarde son malheur d'un œil si dédaigneux qu'il 
n-' en sauroit arracher une plainte. Elle y est com- 
battue par la politique, et n'oppose à ses artifices' 
qu'une prudence généreuse, qui marche à visage 
découvert, qui prévoit le péril sans s'émouvoir, ' 
et qui ne veut point d'autre appui que celui de- 
sa vertu , et de l'amour qu'elle imprime dans les 
cœurs de tous les peuples. L'histoire qui m'a prêté 
de quoi la faire paroître en ce haut degré est de 
Justin ; et voici comme il la raconte à la fin de sott: 
tcento- quatrième livre : 

I. 



to PRÉFACE 

u En même temps Prusias, roi de Bjthjnie, prit 
dessein de faire assassiner son iils Nicoméde, pour 
avancer ses autres fils qu'il avoit eus d'une autre 
femfiie, et qu'il faisoit lélever h Rome. Mais ce 
dessein fut découvert à ce jeune prince par ceux 
mêmes qui l'avoient entrepris : iU firent plus , ils 
l'exhortèrent à rendre la pareille à un père si cruel, 
et à faire retomber sur sa tête les embûches qu'il 
lui avoit préparées, H n'eurent pas grande peine 
à le persuader. Sitôt donc qu'il fut «ntré dans le 
rojaume de son pès^e, qui l'avoit appelé auprès 
de lui, il fut proclamé voi; et Prusias, chassé du 
trône , et délaissé même de ses domestiques , quel- 
que soin qu'il prit à se ca«Iu;r, fut enfin C«é par ce 
fils , et perdit la vi« par un crime aussi grand que 
celui qu'il avoit commis «n duunaut les ordres de 
l'assassiner. » 

J'ai ^té de ma S€è»e l'hoireur d'une catastrophe 
si barbare, et n'aii donné ni au père at au fik 
a«€«ii dessieia de parricide. J'ai fait ce dernier 
amoureux de Laodictf , «fin que l'union d'une 
couroqoe voisine donnât plus d'ombrage «ux Ro^ 
mains , et leur fit piee lidre plus de soin d'y meure 
plus d'obstacle de leur part. J'ai ^approclké de cette 
histoire celle de lu mort d'Annibal , qui arriva ua 
peu auparavant chee oe même roi , et donft le nom 
n'est pas un petit ornement à mon ouvrage j j'en 



DE CORNEILLE. il 

ai fait I^ioomède disciple , pour lui prêter plus de 
valeur et plus de derté contre le$ Eomaint; et, 
prenant l'occasion de l'ambaMade où. Flamioius 
fut envoyé par euiL ver» ce^ roi leur allié pour 
demander qu'on rcqiit entre leurs mains ce vieil 
ennemi de leur grandeur, je l'ai chargé d'une 
commission secrète de traverser ce mariage, qui 
leur devoit donner de la jalousie. J'ai fait que, 
pour gagner l'esprit de la reino , qui , suivant l'or- 
dinaire des secondes femmes « avoit tout pouvoir 
sur celui de son vieux mari , i| lui ramène \m de ^s 
fils , que mon auteur m'apprend avoir été nourri 
à Rome. Cela fait deux etfets; car, d'un c6té, il 
obtient la perte d'Annibal par le moy^fi de icette 
mère ambitieuse, et, d^ l'autre, il oppose k Nicomède 
on rival s^pujé d^ toi^te la faveur de^ ^^unai^y, 
jaloux ÔM «^ gloire et de sa grandeur ^aij^ante. 

Les as$assin« qui dtcouvrifent à ce pri^iuce les 
langlants d^es^einf de »ou père m'out 4onJ9.é jour 
à d'autres artiûcas pour iei faire tOJ^ber dajis le» 
embûclies que sa biell^<mère I^ ,av|;^it pjréparées ; 
et, pour la ôn« )e I'^ i;édu^^ pv ^Ç^ ^ufi tou» 
mes pei^cmna^ctf y agiâfieçt av|&ç géf^éjcas^xé, fit tp^ 
les uns rewjUTit.ge.qv'iils ^Qiv^t à la yer^^ et Iç;^ 
autres demeuia^^t da^s Jla ^p;ueté de leur devoir « 
laissent un e^c^nipfe a«si^ iljUist^e et .iji^ne cpia^lu- 
fion assez agvéablfi. 
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La représentation n'en a pas dëplu ; et , comme '■ 
ce ne sont pas les moindres vers qui soient partis 
de ma main, j'ai sujet d'espe'rer que la lecture 
n'ôtera rien à cet ouvrage de la réputation qu'il 
s'est acquise jusqu'ici, et ne le fera point juger 
iiidigne de suivre ceux qui l'ont précédé. Mon 
principal but a été de peindre la politique des ' 
Romains au-dehors , et comme ils agissoient impé- ' 
rieusement avec les rois leurs alliés; leurs maximes 
pour les empêcher de s'accroître, et les soins qu'ils 
prenoient de traverser leur grandeur quand elle 
commençoit à leur devenir suspecte à force de ' 
s'augmenter <«t de se rendre considérabJe par de 
nouvelles conquêtes. C'est le caractère que j'ai 
donné à leur république en la personne de son • 
ambassadeur Flaminius , qui rencontre un prince 
intrépide qui voit ça perte assurée sans s'ébranler, 
et brave l'orgueilleuse masse de leur puissance 
lors même qu'il en est accablé: Ce héros de ma 
façon sort un peu des règ/es de la tragédie en ce 
qu'il ne cherche point à faire pitié par l'excès de " 
ses malheurs; mais le succès amontré que la fermeté ' 
des grands coeur», qui n'excite que de l'admiration- 
dans l'ame du spectateur, est quelquefois aussi* 
agréable que la compassion que notre art nous ' 
commande de mendier pour leurs misères. H est 
ban de hasarder un peu , et ne s'attacher pa» 



3S flDTi3riixi.t 



mnsr A. 



1J 



b-O. Ht SICR 



m» Ihirmg- or emt lunnrt tm 
j: smzitf ÇDT à étrt ^Mt kcn* 



PERSONNAGES. 

PKUSIAS, roi de Bithjnie. 
FLAMIIYIUS, ambassadeur de Rome; 
ARSINOË, seconde femme de Prusias; 
LAODIGE» reine d'Arme'aie. 

NICOMÈDE, fils aînë de Prîisias, sorti du pre* 
mier lit. 

ATTALE, fds de Prusias et d'Arsinoe'. 
A R A S P £ , capitaine des gardes de Prusias.- 
ÇLËOrïE, confidente d'Arsinoé. 



La scène est k Nicomêde. 
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SCÈNE ï. 

NICOMÊDE, LAODICE. 

t:àODtC8. 

AvhÈs lÊûtûehhim lMM,fl m^éu bien dMO^Migaeur/ 

De voir enoor softs je/Ox. têffitt tfar vmm ooMBr; 

De Toir, sons les lÂu^eft ^ i^tn couvrent la tête , *. 

Un n grand conquéi^flail êb<e èft^ét Ma oom^iléte, ^ 

ISt-ét toote Iti g^k««cfiiise à^es travMX 4 

Faire un fllustK hommage à ce peu ^[ue je vaux. 

Quelques biens toutefois qàie le cM ttie vMtsote y 

Mon cœur épouvante se ttfose à la joie : 

Je vous vM à regrat, tant moft coeur ato^Urem ' 

Th>uYe la MUr pour ▼(lus un séiour dangereosE. 

Votre marâtre y règne ; «t )e roi votfepètc 

Ve voit que pdr'sa 7«uK, teaie la «nwMire, 

PMir aolRre^e loi «Vi^que-sa réiau^ : 
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i6 N I C O M ÉD E. 

La haine que pour vous elle ^ si iiatarelle ^ 
A ffîon occasion «ncor se ^enouvelTe. 7 
Votre frère son fils^ dtomsIfMu de retour. . . . 

.•'. \7fttf0MEDE. 
Je le sais , n/tf ^rinCesse , et qui} vous fait la cour. ^ 
Je sais c^^fe^ Romains, qui l'avoient en otage, 9 
L'ont «|ifi)i Yenvoyë pour un plus digne ouvrage ; 

\Que de^on à sa mère étoit le prix fatal 
Qont leur Flaminius marchandoit Annibal ; 

*Que le roi par son ordre eût livré ce grand hommé^ '^ 
S'il n'eût par le poison lui-même évité Rome , 
Et rompu par sa mort les spectacles pompeux ' '- 
Où Tefiroi de son nom le destinoit chez eux. 
Par mon dernier combat je voyois réunie 
La Cappadoce entière avec la Bithynie , 
Lorsqu'à cette nouvelle , enflammé de courroux 
D'avoir perdu mon maître , et de craindre pour vous , 
J'ai laissé mon armée aux mains de Théagène , 
Pour voler en ces lieux au secours de ma reine. 
Vous en aviez besoin, madame, et je le voi. 
Puisque Flaminius obsède encor le roi. 
Si de son arrivée Annibal fut la cause , 
Lui mort, ce long séjour prétend quelque autre chose; 
Et je ne vois que vous qui le puisse arrêter « '^^ 
Pour aider à mon frère à vous persécuter. 

LAODICE. 

Je ne veux point douter que sa vertu romaine 

rf 'embrasse avec chaleur l'intérêt de la reine ; 

Annibal , qu'elle vient de lui sacrifier, ' ^ 

L'engage en sa querelle , et m'en fait défier. 

Mais, seigneur, jusqu'ici j'aurois tort de m'en plaindre: 

Et y quoi qu'il entreprenne , avez-vcos lieu de craindre ? 



ACTE I, SCÊ5E I. 17 

Ma gloire et mon amour peuvent bien peu sor vouh, ^^ 
S'il faut votre présence à soutenir ma foi , 
Et si je puis tomber en cette frénésie 
De préférer Attale au vainqueur de l'Asie ; 
Attale , qu'en otage ont nourri les Romains , ' ^ 
Ou plutôt qu'en esclave ont façonné leurs mains , 
Sans lui rien mettre au cœur qu'une crainte servile 
Qui tremble à voir une aigle , et respecte un édile ! 

HICOMÈDE. 

Plutôt, plutôt la mort, que mon esprit jaloux 
Forme des sentiments si peu dignes de vous. 
Je crains la violence , et non votre foiblesse ; 
Et si Rome une fois contre nous s'intéresse.... ' ^ 

LAODICE. 

Je sms reine, seigneur; et Rome a beau tonner, 
Elle ni votre roi n'ont rien à m'ordonner : 
Si de mes jeunes ans il est dépositaire , 
C'est pour exécuter les ordres de mon père : 
Il m'a donnée à vous , et nul autre que moi 
N'a droit de l'en dédire , et me choisir un roi. 
Par son ordre et le mien , la reine d'Arménie ' 7 
Est due à l'héritier du roi de Dithynie, 
Et ne prendra jamais un cœur assez abjet 
Pour se laisser réduire à l'hymen d'un sujet. 
Mettez- vous en repos. 

HICOMÈDE. 

Et le puis-je , madame , 
Vous voyant exposée aux fureurs d'une femme 
Qui , pouvant tout ici , se croira tout permis 
Pour se mettre en état de voir régner son âls ? 
Il n'est rieu de si saint qu'elle ne fasse enfreindre. 
Qui livroit Aouibal pourra bien vous coctiaiudie, 
J. Corneille. 4* ^ 



î« R 1 C O M Ê D E. 

Et &a«ra vûns garder même fidélité ■ * 
Qu'elle a gardée aux droiiè de rho^Mialité. 

lAODlCE. 

Mais ceux de la i)attij« (mt-âs un prhrdègê 

Qui vous assure d'elle après ce sacrSège ? 

Seigneur, votre rfctour, ItAn et rompre 'ses Mmps , *0 

Vous iStpiMe You»-ttiéftte , et «n'expMfe après n^o^. 

Comme fl lest feît sass eréte , il pasiiera poar isUtUS ; * * 

Et TOUS serez bientôt ta première victime 

Que la mène et le Ûs , ne poifrimt iQL-â>rsBrikr, 

Pour m'ôter non ttppm «e v<mdro6t yifa&<ilir. 

Si j'ai besoin de vous de peur qu'on «ne coinraigne<, *o 

J'ai besoin que te roi , qu'iAle-mén^e v&tï»4ma^. 

Retournez à l'armée, et peur ne protéger 

Montrez cent taille bras tout prêts à me venf^er. 

Parlez la force en main , et hors de leur atteinte : 

S'ils vous tiemient ici , tout est pour «ox sans •cpaiate ; ^ ' 

Et ne vous flattez point «m isor yotic grand «seur, ^^. 

Ni sur l'éclat d'un nom cent et cent ébn voia^pKlir ; 

Quelque hante valeur >^e puisse dtre la vôtre, "4 

Vous n'aVtzvn oerlicux^e deux bn» o«mme «a-antre ; *' 

Et, fussiez- vous du monde et Famnar et l'allÎMÀ, 

Quiconque enttt au pakis porte w tête au i«. 

Je vous le dit encor, ictxwraez à I^armëe^ 

Ne montrez à la cour que voire reamamét^ 

Assurez votre sort poar assoMT le mien ; 

Faites que l'oo vous crm||ne, et fe ne craindrai rien. 

Retourner à TaiMée Itib î'siichefc'qtte la reîM 
La sème d'assassins MbeiësIMriMMiie. 
Deux 8*y sont âëéowertu, i)tfe )1uttèiie «rvtft «Mi ** 
Afin dk k-CDaviiiwft^« d < HUiiyi k ML 
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Quoiqu*0 soit scn époux, 3 ot caoor m/m père ; 

£t qvaod il fimcera la nature à se taire. 

Trois sceptres à son trône attachés par mon bras *7 

Parleront aa liea d tUe, et ne se tairont pas. 

Que si notre fortune ^ ma perte animée 

La prépare à la cour ausat-bien qu'A Fa ïuice , 

Dans ce péril égal tpn me suit en tons lieux, 

M'envîrcz-Tous l'honneur de mourir à tos >eux? 

lAODICE. 

Fon, je ne tous dis plus désormais que )e treraUe, 
lofais que , s'il ikut périr, nous périrons eosemUc 
Armons-nous de courage, ec nous loons trembler 
Ceux dont les l^etés pensent nous accabler. 
Le peuple ici tous aime, et hait ces cœurs infSmes; 
Et c'est être bien fort que r^ner sur tant d'ames. 
Biais votre frère Attale adresse ici ses pas. 

■ ICOMÈDE. 

Il ne m'a jamais tu; ne me découvrez pas. >S 

S C È iN E II. 

LAODIGE, HICOMÈDE, ATTALE. 

▲ TTALE. 

Quoi ! madame, toujours un front inexoraUe ! 
Ne pourrai- je surprendre un regard favcurable, 
Un regard désarmé de toutes ce% rigueurs , 
Et tel qu'il est enfin quand il gagne les cœurs ? 

L A o D I c E. 
Si ce front est mal propre à m'aoquérir le vôtre, ' 
Quand j'en aurai dessein j'en saurai prendre un autn. 



d^ 5ICOMJÈD£^ 

ATTAL£. 

y^MH D€ ïêojoerm point, pniicpll ot 

LAOSICE. 

le DU donc pu besoîo d'im rkage pins doux. ^ 

ATTALE. 

Cofiterrer-le, de uraœ, après 1 aroir ea prendre. 

LAOIflCH. 

Ceet aa bien mal ao^» qiie ]âmt mîozx rcfos iCDdxe.^ 

ÀTTÀLE. 

Vouf reatmiez trop peu pour le ronloir garder.' 

LÀODICll. 

Je Toof eatime trop pour ronloir rien farder : 
Voti« rang et le mkn ne uoroient le pennettre. 
Ponr carder Totre oœur )e n'ai pas où le mettre ; ^ 
I^'plaoe ett occupa : et je tous Taî tant dit , ^ 
Prince , que ce discours vous dut être interdit : 
On le souffre d'abord, mais la suite importune.' 

▲ TTALE. 

Que celui qui l'occupe a de bonne fixtnne ! 7 
fit que seroit heureux qui ponrroit aujourdluii ' 
Disputer cette place , et l'emporter sur lui! 

iriCOMÈDL 

■ 

La place à l'emporter coàteroit bien des tétet, 
Seigneur : ce oonquérant garde bien ses oonquétef^ 
Et l'on ignore encor parmi ses ennemis 9 
L'art de reprendre on Ibrt qu'une ibis il a pris.' 

ATTALE. 

Celui-ci totiteibis peut s'attaquer de sorte 

Que, tout Taillant qu'il eêt, il faudra qu'il en sortQ. - 



ACTE I, SCÈNE II. ar 

LAODICE. 

Yoos pourriez vous méprendre. 

ATTALE. 

Et si le roi le veut ? ' « 

LAODICE. 

Xe roî , juste et prudent , ne veut que ce qu'il peut. 

ATTALE. 

Et que ne peut ici la grandeur souveraine ? 

LAODICE. 

Ne parlez pas si haut : s'il est roi , je suis reine j '^ 
Et vers moi tout l'efibrt de son autorîté 
N'agit que par prière et par civilité. 

ATTALE. 

Non; mais agir ainsi, souvent c'est beaucoup dire 
Aux reines comme vous qu'on voit dans son empire : 
Et si ce n'est assez des prières d'un roi , 
Rome , qui m'a nourri , vous parlera pour moi. 

NICOMÈDE. 

Rome, seigneur !• 

ATTALE. 

Oui, Rome. En étes-vous en doute? 

BICOMÈDE. 

Seigneur, je crains pourvous qu'un Romain vous écoute; ' > 

Et si Rome sa voit de quels feux vous brûlez. 

Bien loin de vous prêter l'appui dont vous parlez, 

Elle s'indigneroit de voir sa crëatm-e 

A l'éclat de son nom faire une telle injure ; 

Et vous dégraderoit peut-être dès demain 

Du titre glorieux de citoyen romain. 

Vous l'a-t-elle donné pour mériter sa haine 

Un le déshonorant pan l'amour d'une reine ? 

2» 



23 NICOMÊDE. 

Et ne savez- vous plus qu'il n'est princes ni rois *' 

Qu'elle daigne égaler à ses moindres boui^eois ? 

Pour avoir tant vécu chez ces cœiws magnanimes , 

Vous en avez bientôt oublié les maximes. 

Reprenez un orgueil digne d'elle et de vous j 

Remplissez mieux un nom sous qui nous tremblons tous ; 

Ft , sf»ns plus l'abaisser h cette ignominie 

D'idolâtrer en vain^.la reine d'Arménie, 

Songez qu'il faut du moins , pour toucher votre xœur, 

La fille d'un tribun, ou celle d'un préteur; 

Que Rome vous permet cette haute alliance, 

Dont vous auroil exclus le défaut de naissance, 

Si l'honneur souverain de son adoption 

lïe vous autorisoit h tant d'ambition. 

Forcez, rompez, brisez de ^i honteuses chaînes; 

Aux rois qu'elle m/prise abandonitez les reines ; 

Et concevez enfin des vœux plus élerés , 

Pour mériter tes biens qui vous sont réservés. 

ATTALE. 

Si cet homme est à vous, imposez-lui silence, 

Madame ; et retenez une telle insolence. 

Pour votf jwKpi'A quel point elle pourroit aller. 

J'ai forcé ma colère à le laisser parler: 

MajIi j« «raku qu'dle écbi^>pe, et quo, s'il continue, '4 

Je ne m'ohstine plus à tant de retenue. 

VICOMtDE. 

Seigneur, si j'ai raison , qu'importe à qui je sois? 
Perd-elle de son prix pour «n^pcunter ma voix ? 
y ous-m'*me r amour à pari^ ja vous en fais advtre. 
Ce gruod nom de Romaiu est on précienz titre; 
Kt la reine et le roi l'ont aises adicté 
Pour ne se pîairt pas 6 le voir njtiép 



ACTE I, SCÈNE II. vl3 

Puisqu'ils se sont privés, pour ce nom d'importance, * 5 
Des cLamaDtes douceurs d'élever votre eafanœ. 
Dès l'âge de quatre ans ils vous eut él<>igiié ; ' ^ 
Jugez si c'est pour voir ce titre dédaigné, 
Pour vous voir renoncer, par l'hymen d'une reine, 
A la part qu'ils avoient à la grandeur romaine. 
D'un si rare tiésor l'un et l'autre jaloux. ... 

ATTALE. 

Madame, encore un coup, cet homme est- il à vous? '7 
Et pour vous divertir est-il si nécessaire, '^ 
Que vous ne lui puissiez ordonner de se taire ? 

LAODICE. 

Puisqu'il vous a déplu vous traitant de Romain , 
Je veux bien vous traiter de fils de souverain. 

En cette qualité vqus devez reconnoître 
Qu'un prince votre aîné doit être votre maître , 
Craindre de lui déplaire , et savoir que le sang 
Ne vous empêche pas de difiërer de rang , 
I^ui garder le respect qu'^dge sa naissance , 
Et , loin de lui voler «on bien eu son ab:>en£e. . . . ' 9 

ATTALE. 

Si l'honneur d'être à vous est maintenant«sou bien , 
Dites un mot, mridarae, et ce sera le mien ; 
Et si l'âge à mou rantç fuit quelque préjudice, 
^'ous eu corrigerez la fatale injustice. 
Mais si je lui dois tant en fils de souverain , 
Permettez qu'une fois je vous parle en Romain. 
Sachez qu'il n'en est point que le<4el n'ait fait naître ^^ 
Pour conunander «ux i?ois , et pour rtrre sans maître ; 
Sachez que mon amour est un noble projet 
Pour éviter l'afiront de me voir son sujet; 
Suchez. . . . 
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LAODICE. 

Je m'en doutois, seigneur, que ma couronne 
Vous charmoit bien du moins autant que ma personne ; 
Mais , telle que je suis , et ma couronne et moi , 
Tout est à cet aîné qui sera votre roi ; 
Et s'il étoit ici , peut-être en sa présence 
Vous penseriez deia fois à lui faire une offense; 

ATTALE. 

Que ne puis- je Vj voir ! mon courage amoureux.... 

NICOUÈDE. 

Faites quelques souliaits qui soient moins dangereux , 
Seigneur ; s'il les savoit , il pourroit bien lui-même 
Venir d'un tel amour venger l'objet qu'il aime. 

ATTALE. 

Insolent ! est-ce enfin le respect qui m'est dû Z 

NICOMÈDE.. 

Je ne sais de nous deux , seigneur, qui Ta perdue 

ATTALE. 

Peux-tu bien me connoître et tenir ce langage ?< 

NICOMiDE. 

Je sais à qui je parle ; et c'est mon avantage 
Que , n'étant point connu , prince , vous ne savez 
Si je vous dois respect, ou si vous m'en devez. 

ATTALE. 

Ah ! madame, souffrez que ma juste colère..?. 

LAOniCE. 

Consultez-en j seigneur, la reine votre mère^ 
Elle entre. 



ACTBI.SCÊNEIII. ^ 

SCÈNE III.' 

NICOMÈDE, ARSINOÉ, LAODICE, ATTALE, 

CLÉONE. 

HICOMÈSE. 

IirsTRUiSEz mieux le prince votre fîls, 
Madame , et dites-lui , de grâce , ({ui je suis. 
Faute de me connoitre , il s'emporte , il s'égare ; 
Et ce désordre est mal dans une ame si rare : 
J'en ai pitié. 

AnsiNoé. 

Seigneur, vous êtes donc ici ? * 

HICOMÈDE. 

Oui , biadame, j'y suis, et Métrobate aussi. ^ 

ARsinoÉ. 
Métrobate ! ah le traître ! 

lïlCOMèDE. 

Il n'a rien dit, madame, 
Qui vous doive jeter aucun trouble dans lame. 

ABSINOÏ. 

Mais qui cause , seigneur, ce retour surprenant? 
Kt votre armée ? 

VICOMiDB. 

Elle est sous un bon lieutenant ; 
Bt quant à mon retour, peu de cLose le presse. 

J'avois ici -laissé mon maître et ma maîtresse : 4 
Vous m'aves ôté l'un , vous , dis-je , ou les Romains ; 
fit je viens sauver Vautre et d'eux et de vos mains. 
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A n s 1 9 o ^. 
C'est ce qui vous aiaèae ? 

HICOMÈDE. 

Oui , madame ; et j'espère 
Que vous m'y servirez auprès du roi mon père. 

A R s I N o É. 
Je vous y servirai comme vous l'espérez. 

HICOMÈDE. 

De votre bon vouloir nous sommes, assures. 

AnsiMOE. 
Il ne tiendra qu'au roi qu'aux effets je ne passe. ^ 

NICOMÈDE. 

Vous voulez à tous deux nous faire cette grâce ? 

A n s I N o £. 
Tenez- vous assuré que je n'oublîrai rien. 

V HICOMÈDE 

Je connois votre cœur, ne doutez pas du mien. 

ATT A LE. 

Madame, c'est donc là le prince Nicoroède ? 

NICOMÈDE. 

Oui, c'est moi qui viens voir s'il faut que je vous cède. 

ATT A LE. 

Ah ! seigneur, excusez si, vous connoissant mal... ^ 

NICOMÈDB. 

Prince , faites-moi voir un plus digne rival. 7 
Si vous aviez dessein d'attaquer cette place , 
Ne vous départez point d'une si noble audace : 
Mais , cumme à son secours je u'araèue que moi, 
Ne la menacez plus de Kone ni du roi. 



ACTE I, SCÈNE ni. 17 

Je la défendrai seul ; attaquez-la de même, 
Avec tous les respects qu'on doitau diadf^me. 
Je veux bien mettre à part, avec le nom d a!në« 
Le rang de votre maître où je smis destiné ; 
Et nous verrons ainsi qui fait mieux un brave homme , ^ 
Des leçons d'Annibal, onde celk;s de Rome. , 
Adieu : fenae^j hm, je veut kûiae j iév€r. 



SCÈNE IV. 

ARSINOÊ, ATTALE, CLËOZVE. 

ABSTiroi. 
Quoi ! tu faîsois excuse & qui mi'osoit braver I 

ATtiLE. 
Que ne peut point, madame, une telle surprise? 
Ce prompt retour me perd , él rompt votre entreprise, 'i 

AUSITIOÉ. 

Tu l'entends mal, Attale ; 71 la met dans ma main* 
Va trouver de ma part Famibassadeur romain ; 
Dedans mon cabinet i^nène-l*; sans suite» "^ 
Et de ton heureui sort laisse-moi la conduitt. 

ATZALI. 

Mais, madame, s*il iaut. . . 

AasJiroi. 

W^t B^prflbeBée aiaa| 
Et poor avancer tom Jille«tt «atieiwA» 
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SCÈNE V;- 

ARSINOÉ, CLÉONE. 
Vous lui cachez, madame, od dessein qui le tpache! 

ARSINOé. 

Je crains qu'en l'apprenant son cœur ne s'effarouche i 
Je crains qu'à la vertu par les Romains instruit * 
De -ce que je prépare il ne m'ôte le fruit , 
£t ne conçoive mal qu'il n'est fourbe ni crime 
Qu'un trône acquis par-là ne rende légitime. 

CLÉONE. 

J'aurois cru les Romains un peu moins scrupuleux ^ 
liSt la mort d'Annibal m'eût fait mal juger d'eux. 

AnsiNoé. 
Ve leur impute pas. une telle injustice ; 
Un Romain seul l'a faite , et par mon artifice. 
Rome l'eût laissé vivre ; et sa légalité ^ 
N'eût point forcé les lois de l'hospitalité. 
Savant^ à ses dépens de ce qu'il savoit faire, ' 
Elle le souffroit mal auprès d'un adversaire ; 
Mais quoique , par ce triste et prudent souvenir. 
De chez Autiochus elle l'ait fait bannir, 4 
Elle auroit vu couler sans crainte et sans envie 
Ghez un priace allié les restes de sa vie. 
Le seul Flaminius , txop piqué de l'afiVont 
Que son père défait lui laisse sur le front , 
( Car je crois que tu sais que , quand l'aigle romaine ^. 
Vit choir ses légions aux bords du Trasimène , ^ 
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Flaminius son père en étoît gënëral , 

Et qull j tomba mort de la main d'Amiibal ; ) 

Ce fils donc, qu'a pressé la soif de sa vengeance, 7 

S'est aisément rendu de mon intelligence : ^ 

L'espoir d'en voir l'objet entre ses mains remis 

A pratiqué par lui le retour de mon fils ; 

Par lui j'ai jeté Rome en baute jalousie ' ® 

De ce que ?sicomède a conquis dans l'Asie , 

Et de voir Laodice unir tous ses états, 

Par rbymen de ce prince , à ceux de Prusias : 

Si bien que le sénat prenant un juste ombrage 

D'un empire si grand sous un si grand courage , 

Il s'en est fait nommer lui-même ambassadeur, "^ 

Pour rompre cet bymen et borner sa grandeur. 

Et voilà le seul point où Rome s'intéresse. ^ '^ 

CLÉOlïE. 

Attale & ce dessein entreprend sa maîtresse! ' ^ 
Mais que n'^^issoit Rome avant que le retour 
De cet amant si cber affermît son amour ? 

AnsiNoé. 
Irriter un vainqueur en tétc d'une année 
Prête à suivre en tous lieux sa colère allumée , 
C'étoit trop hasarder; et j'ai cru pour le mieux '4: 
Qu'il falloit de son iort l'attirer en ces lieux. 
Métrobate l'a fait par des terreurs paniques , * ^ 
Feignant de lui trahir mes ordres tyranniques ; < ^ 
Et pour l'assassiner se disant suborné^ 
Il l'a , grâces aux dieux , doucement amené. 
Il vient s'en plaindre au roi , lui demander justice ; 
Et sa plainte le jette au bord du précipice. 
Sans prendre ^ncun souci de jn'en justifier, 
fe saurai m'en servir à me fortifier. 

p. Corneille* 4* ^ 
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Tantôt en le voyant j'ai fait de Vefkajéé, «7 

J'ai changé de couleur, ]e me sois écriée : 

Il a cm me surprendre, et l'a cm bien en vain, 

Puisque son retour même est l'œuvre de ma main. 

Mais, quoi que Rome fasse et qu'Attale prétende. 
Le moyen qu^à ses yeux Laodice se rende ? 

absinoé. 
Et je n'engage aussi mon fils en cet amoui' 
Qu'à dessein d'éblouir le roi , Rome , et la cour. 
Je n'en veux pas , Qéone , au sceptre d'Arménie : 
Je cherche à m'assurer celui de Bithynie ; 
Et si ce diadème une fois est à nous , ' ^ 
Que cette reine après se choisisse un époux. 
Je ne la vais presser que pour la voir rebelle , 
Que pour aigrir les coeurs de son amant et d'elle. 
Le roi , que le Romain poussera vivement , ' 9 
De peur d'ofienser Rome agira chaudement ; 
Et ce prince, pique d'une juste colère, ^^ 
S'emportera sans doute et bravera son père. 
S'il est prompt et bouillant, le roi ne l'est pas moms; 
Et comme à l'échaufier j'appliquerai mes soins, *'. 
Pour \)eu qu'à de tels coups cet amant soit sensible, 
Mon entreprise est sCire , et sa perte infaillible. 

Voilà mon cœur ouvert, et tout ce qu'il prétend. ^^ 
Mais dans mou cabinet Flaminius m'attend. ^^ 
Allons , et garde bien le secret de ta reine. 

CliOHE. 

Vous me connoissez trop pour vous en mettre en peine. ?4 

CIV ou PREMIER ACTE; 
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ACTE SECOND. 

SCÈNE I. 

PRUSIAS, ARASPE. 

FkDSIÀS. 



R, 



.EYESiii sans mon ordre, et se montrer icî ! 

ahaspzl 
Seigneur, votts auriez tort d'en prendre aucun souci ; 
Et la haute vertu du prince Nicomèdc * 
Pour ce qu on peut en craindre est un puissant remède. 
Mais tout autre que lui devroit être suspect: 
Un retour si soudain manque un peu de respect, '''' 
Et donne lieu d'entrer en quelque défiance 
Des secrètes raisons de tant d'impatience. 

PBUSIAS. 

Je ne les vois que trop, et sa témérité 

N'est qu'un pur attentat sur mon autorité : 

Il n'en veut plus dépendre, et croit que ses conquêtes ^ 

Au-dessus de son bras ne laissent point de tôtcs ; 

Qu'ilest lui seul sa règle, et que sans se traLit: 

Des héros tels que lui ne sauroient obéir. 

ARASPE. 

C'est d'ordinaire ainsi que ses pareils agissent : 
A suivre leur devoir leurs hauts faits se ternissent ; 4 
'Et ces grands cœurs,. enflés du bruit de leui-s combats, ^ 
Souverains dans l'aimée et parmi leoi's soldais 
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Font â\i commandement une douce babitude, 

Pour qui l'obéissance est un métier bien rude. 

PRUSIAS. 

Dis tout, Araspe ; dis que le nom de sujet ^ 

Réduit toute leur gloire en un rang trop abject ; 

Que, bien que leur naissance au trône les destine, 7 

Si son ordre est trop lent, leur grind cœur s'en mutine^ 

Qu'un père garde trop un bien qui leur est dû , 

Et qui perd de son prix étant trop attendu ; 

Qu'on voit naître de là mille sourdes pratiques ® 

Dans le gros de son peuple et dans ses domestiques ; 

Et que, si l'on ne va jusqu'à trancher le cours 

De son. règne ennuyeux et de ses tristes jouis. 

Du moins une insolente et fausse obéissance , 

Lui laissant un vain titre, usurpe sa puissance. 

Araspe. 

C'est ce que de tout autre il faudroit redouter. 
Seigneur, et qu'en tout autre il faudroit arrêter. 
Mais ce n'est pas pour vous un avis nécessaire ; 
Le prince est vertueux, et vous êtes bon père. 

PRUSIAS. 

Si je n'étois bon père, il seroit criminel : 9 ^ 

Il doit son innocence à l'amour paternel ; 
C'est lui seul qui l'excuse et qui le justifie , 
Ou lui seul qui me trompe et qui me sacrifie : 
Car je dois craindre enfin que sa haute vertu 
Contre l'ambition n'ait en vain combattu. 
Qu'il ne force en son cœur la nature à se taire. 
Qui se lasse d'uii^ roi peut se lasser d'un père ; 
Mille exemples sanglants nous peuvent l'enseigner : 
11 n'est rien qui ne cède à l'ardeur de régner j ' ° 



ACTE II, SCÈNE I. 33 

Et depuis qu'une fois elle nous inquiète , 
La nature est aveugle et la vertu muette. 

Te le dirai- je , Araspe ? il m'a trop bien servi ; 
Augmentant mon pouvoir, il me l'a tout ravi : 
n n'est plus mon suj«t qu'autant qu'il le veut être ; 
Et qui me fait re'gner en effet est mon maître. 
Pour paroître à mes yeux son me'rite est trop grand : 
On n'aime point à voir ceux à qui l'on doit tant. 
Tout ce qu'il a fait parle au moment qu'il m'approdie ; 
Et sa seule présence est un secret reproche : 
Elle me dit toujours qu'il m'a fait trois fois roi, 
Que je tiens plus de lui qu'il ne tiendra de moi ; 
Et que , si je lui laisse un jour une couronne , ' ' 
Ma tête en porte trois que sa valeur me donne. 
J'en rougis dans mon ame; et ma confiision, 
Qui renouvelle et croit à cbaquc occasion. 
Sans cesse offre à mes jeux cette vue importune. 
Que qui m'en donne trois peut bien m'en ôter une ; 
Qu'ïi n'a qu'h l'entreprendre, et peut tout ce qu il veut. 
Juge, Araspe, où j'en suis s'il veut tout ce qu'il peut. 

ARASPE. 

Pour tout autre que lui je sab conune «'explique 
La règle de la vraie et saine politique. 

Aussitôt qu'un sujet s'est rendu trop puissant, 
Encor qu'il soit sans crime , il n'est pas innocent : 
Ou n'attend polnr alors qu^ s'ose tout permettre ; 
C'est un crime d'état que d'en pouvoir commettre ; 
Et qui sait bien régner l'empêche prudemment 
De mériter un juste et plus grand châtiment, 
Et prévient, par un ordre à tous deux salutaire. 
Ou les maux qu'il prépare, ou ceux qu'il pouireit faire. 

3. 
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Biais, seigneur, pour le prince , il a trop de Terta? 

Je TOUS Tai déjà dit. 

PAUSlAt. 

Et m'en répondras-tn?. 
Me séras-tD garant de ee qaH pourra £ûre 
Poor venger Annibal, on pour perdre son finiré? 
Et le prends-ta pour homme à voir d'an ceil égal '* 
Et l'amoar de son firère et la mort d'Annilial ? 
9on, ne nous flattons point : il court à sa Tengeanœ; 
Il en a le prétexte, il en a la poissuioe; 
n est l'astre naissant qa*adorent mes états ; 
n est le dien du peuple , et celui des soldats. 
Sûr de ceux-ci , sans doute fl Tient soulever l'autre. 
Fondre avec son pouvoir sur le reste du nôtre : 
Mais ce peu qiû m'en reste, eneor que languissant, 
N'est pas peut-être encortout-à-fait impuissant. 
Je veux bien toutefois agîr avec adresse , ' ^ 
Joindre beaucoup d'honneur à bien peu de rudesse , _ 
Le diasser avec gloire , et mâer doucement 
Le prix de son mérite 2^ mon ressentiment : 
MaiS) s'il ne m'obéit , ou s'il ose s'en plaindre , 
Quoi qu'il ait fait pour moi 9 quoi que j'en voie à craindre* 
Dossé-je roa par-là tout l'état hasardé.... 

aaaspe; 
U vient; 

SCÈNE 11: 

PRUSIAS; KIGOMÈDE, ABASPE. 

tAVSIAS. 

Vovf fioili^ yriaot ! Et fui TOOB a mandé 2 
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BIICOMÈ]>B. 

La seule ambidon de pouvoir en personne 
Mettre à vos pieds , seigneur, «sncore une couronne > 
De jouir de l'honneur de vos embrassements , 
Et d'être le témoin de vos contentements. 
Après la Cappadooe heureusement unie 
Aux royaiunes du Pont et de la Bîth jnie , 
Je viens remercier et mon père et mon roi '. 
D'avoir eu la bonté de s'y servir de moi , 
D'avoir choisi mon bras pour une telle gloire, 
Et fait tomber sur moi l'honneur de sa victoire. 

pnusiAs. 

Vous pouviez vous passer de mes embrassements, ^ 

Me faire par écrit de tels remercîmeots ; 

Et vous ne deviez pas envelopper d'un crime 

Ce que votre victoire ajoute à votre estime. 

Abandonner mon camp en est un capital , ' 

Inexcusable en tous , et plus au général ; 

Et tout autre que vous, malgré cette conquête, 

Revenant sans mon ordre, eût payé de sa tête. 

VICOMÈDE. 

J'ai failli , je l'avoue , et mon ooeur iaiprudent 

A trop cru les transports d'un désir trop ardent : 

L'amour que j'ai pour vous a commis cette offense, 

Lui seul à mon devoir fait eette vk^cnce. 

Si le bien de vous voir m'étoit moins pHdeia , 

Je serois innocent, mais ai loin de vos yeux. 

Que j'aime mieux, seigneur, en perdre un pen d'estime , 

Et qu'un bonheur si grand me coûte ^n petit crimeyi 

Qui ne craindra jamais la pluf sévère loi 

Si Kamoor jvgi en tou» ce qu'il a fait «n moi 
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PBUSIAS# 

La plus mauvaise excuse est assez pour un père ,. 
Et sous. le nom d'un fUs toute faute est l^ère : 
Je ne veux voir en vous que mon unique appui, 
ftecevez tout l'honneur qu'on vous doit aujourd'hui* 
L'ambassadeur romain me demande audience; 
Il verra ce qu'en vous je prcn4s de confiance; 
Vous l'écouterez , prince , et répondrez pour moi. 
Vous êtes aussi-bien le véritable roi ; . 
Je n'en suis plus que l'ombre , et l'âge ne m'en laisse ^ 
Qu'un vain. titre d'honneur qu'on rend à ma vieillesse ; 
Je n'ai plus que deux jours peut-être à le garder:' 
L'intérêt de l'état vous doit seul regarder ; ^ 
Prenez-en aujourd'hui la marque la plus Ijaute : 7 
Mais gardez- vous aussi d'oublier votre faute ; ^ 
Et, comme elle fait brèche au pouvoir souverain , 
Pour la bien réparer, retournez des demain. 
Remettez en éclat la puissance absolue : 9 
Attendez-la de moi comme je l'ai reçue , 
Inviolable , entière ; et n'autorisez pas ' ° 
De plus méchants que vous à la mettre pîus bas. 
Le, peuple qui vous voit, la cour qui vous contemple. 
Vous désobéiroient sur votre propre exemple : 
Donnez-leur-en un autre, et montrez à leurs jQuiSr 
Que nos- premiera- sujets obéissent le mieux. 

NICeMEDE. 

J'obéirai, seigneur , et plus tôt qu'on ne pense ; 
Mais je demande un prix de mon obéissance. 

La reine d'Arménie est due à ses états , , 

Et j'en vois les chemins ouverts par nos combats. 
Il est temps qu'en son ciel cet astre aille reluire : ' ■ 
De grâce accocdez-miû l'honneur de l'y conduire» 
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PBUSIAS. 

Il n'appartient qu'à vous , et cet illustre emploi 
Demande un roi lui-même , ou l'hentier d'un roL' 
Mais pour la renvoyer jusqu'en son Arménie 
Vous savez qu'il y faut quelque cérémonie : * * 
Tandis que je ferai préparer son départ , 
Vous irez dans mon camp Taitendre de ma part 

NICOMÈDE. 

Elle est prête à partir sans plus grand équipage, l^ 

PRUSIAS. 

ïe nV- garde & son rang de faire un tel outragé. '4 
Mais l'ambassadeur entre , il le faut écouter ; 
Puis nous verrons quel ordre on y doit apporter.» 

SCÈNE I T I. 

PRUSIAS, NICOMÈDE, FLAMINIUS, ARASPE. 

FLAMlKinS. 

Sur le point de partir, Rome , seigneur, me mande 
Que je vous fasse encor pour elle ime demande. 

Elle a nourri vingt ans un prince votre ûls ; 
Et vous pouvez juger des soins qu'elle en a pris ' 
Par les hautes vertus et les illustres marques 
Qui font briller en lui le sang de vos monarques. 
Surtout il est instruit en l'art de bien régner : 
C'est à vous de le croire , et de le témoigner. 
Si vous faites état de cette nourriture , ^ 
Donnez ordre qu'il règne : elle vous en conjure j 
Et vous offenseriez l'estime qu'elle en fait ' 
Si vous le laissiez vivre et mourir en sujet. 
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Taites donc anjoariluxi que je im poisse dire 
Où TOUS Im desdaes unsovrcnin 



pmrsiAS. 

Ln totns qaVmt pris de loi le peuple et le sénat 

9e ircMtTeioat en moi jamûs no père îngnt: 

Je crois qœ poor r^ner il en a les mérites , 4 

Et n'en Teox point douter après ce qœ tous dites. 

Mais TOQS TOTcz, seigneor. le prince son aîné. 

Dont ie bras génetcu trois fois m'a coorooné; 

U ne £ùt que sortir cncor d'one victoire; 

Et pour tant de haMs fûts je lui dois qndqoe ^oire. 

Souftres qall ait l'honneur de rvpoudre pour moL ^ 

yiCOXÈDE. 

Sejgtiear, c'est à tous seul de fsire Attale roL 

FMUSIAS. 

C'est Totrt iulêr^t seul que sa demande tonche. 

HICOMÈDE. 

Le TÔtie toutefois m'ouTrira seul la bouche. 
De quoi se mêle R*jflM ? et d ou pread le sénat. 
Vous vivant, vous rêgiiaut, ce droit sur votre cCatZ 
Vivez, rcgiiez, seigneur, )Uâqu*à la sépulture, 
£t laissez faire après, ou Kome , ou la uatuie. 

PBUSIAS. 

Pour de pareils omis il faut se faire efibrt. 

mCOMÈDE. 

Qui partage vos biens aspire à votre mort ; 
Et de pareils amis , en bonne politique .... 

FRUSIAS. 

Àh ! ne loe brouillez point avec la république: 
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Portez plus de respect à de tels alliée 

9IC0MKDE. 

Je ne puis yoit sous eux les rois humilies ; 
Et , quel que soit ce fils que Rome tous renvoie 9 
Sei^eur, je lui rendrois son présent avec joie^ 
S'il est si bien instruit en l'art de commander, 
C'est un rare trésor qu'elle devroit garder, ^ 
Et conserver chez soi sa chère noarriturey 
Ou pour le consulat , ou pour la dictature. 

FLAMINIUS, • Frutias. 

Seigneur, dans ce discours qui nous traite si mal, 
Vous voyez un effet des leçons d'Annibal ; 
Ce perfide ennemi de la grandeur romaine 7 
N*en a mis en son cœur que mépris et que haine. 

BICOMÈDE. 

Non ; mais il m'a surtout laisse ferme en ce point, 
D'estimer beaucoup Rome , et ne la craindre point. 
On me croit son disciple, et je le tiens à gloiiv; ^ 
Et quand Flaminius attaque sa mémoire , 
Il doit savoir qu'un jour il me fera raison 
D'avoir réduit mon maître au secours du poison. 
Et n'oublier jamais qu'autrefois ce grand homme 
Commença par son père k triompher de Rome. 

FIAHINIUA. 

Ah ! c'est trop m'outrager. 

HICOMÈDE. 

N'outragez plus les morts. 
PBU8IÀS. 
Et vous» ne cherchez point à former do diicordt; 



4o NI C O M È D £. 

Parlez , et nettement , sur ce qu'il me propose. 

mCOMÈDE. 

EL Hen , s'il est besoin de répondre autre chose f 

Attale doit régner, Rome l'a résolu ; 

Et , puisqu'elle a partout un pouvoir absolu. 

C'est aux rois d'obéir alors qu'elle conmiande. 

Attale a le cœur grand , l'esprit grand , l'ame grande, 9i 

Et toutes les grandeurs dont se fait un grand roi. 

Mais c'est trop que d'en croire un Romain sur sa foi ^ 

Par quelque grand effet voyons s'il en est digne. 

S'il a cette vertu, cette valeur insigne. 

Donnez-lui votre armée , et voyons ces grands coups ; 

Qu'il en fasse pour lui ce que j'ai fait pour vous; ' * 

Qu'il règne avec éclat sur sa propre conquête , 

Kt que de sa victoire il couronne sa tête. 

Je lui prête mon bias , et veux dès maintenant , < ^ 

S'il daigne s'en servir , être son lieutenant 

L'exemple des Romains m'autorise à le faure ; 

Le fameux Scipion le fut bien de son frère ; 

Et lorsqu'Antiochus fut par eux détrôné, 

Sous les lois du plus jeune on vit marcher l'ainë. 

Les bords de l'Hellespont , ceux de la mer Egée , 

Le reste de l'Asie k nos côtes rangée , ' '^ 

Offrent une matière à son ambition... 

FLAMlHinS. 

Rome prend tout ce reste en sa protection ; 
Et vous n'y pouvez plus étendre vos conquêtes 
Sans attirer sur vous d'effroyables tempêtes. 

NICOMEDE. 

* 

J'ignore sur ce point les volontés du roi : 
Mais peut-être qu'un jour je dépendrai de moi ; 
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Et nous verrons alors l'efièt de ces menaces. 

Vous pouvez cependant faire munir ces places, 
Préparer on obstacle à mes nouveaux desseins , 
Disposer de bonne heure un secours de Romains ; 
Et si Flamiaius en est le capitaine , > ^ 
Koos pourrons lui trouver un lac de Trasimène. 

PRUSIAS. 

Prince , vous abusez trop tôt de ma bontë : 
Le rang d'ambassadeur doit être respecté ; 
Et l'honneur souverain qu'ici je vous défère. . . 

BICOMÈDE. 

Ou laissez-moi parler, sire, ou faites moi taire. '4 
Je ne sais point répondre autrement pour un roi 
A qui dessus son trône on veut faire la loi. 

PRUSIAS. 

Vous m'offensez moi-même en parlant de la sorte» 
Et vous devez domter l'ardeur qui vous emporte. 

HICOMÈDE. 

Quoi ! je verrai, seigneur, qu'on borne vos états } 

Qu'au milieu de ma course on m'arrête le bras , 

Que de vous menacer on a même l'audace ; 

Et je ne rendrai point menace pour menace ! 

Et je i-emercirai qui me div hautement 

Qu'il ne m'est plus permis de vaincre impunément ! 

PRUSIAS, àFlarainius. 

Seigneur, vous pardonuez aux chaleiu-s de son &ge : ' ' 
Le temps et la raison pourront le rendre sage. '.^ 

HICOMiDE. 

La raison et le temps m'ouvrent assez les yeux , 
Et r^^e ne fera que me les ouvrir mieux. 

F. Corneille, 4*. 4 
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Si j 'a vois jusqu'ici vécu, comme ce kèn, 
Avec ose vertu qui fût imaginaire , 
( Car je l'appelle ainsi quand elle est sans efieu; 
Et l'admiration de tant d'Lommes parfaits 
Dont il a vu dans Rome éclater le mérite 
r^'est pas grande vertu si Vàn ne les imite ; ) 
Si j'avois donc vécu dans ce même repos 
Qu'il a vécu dans Rome auprès de ses héros , 
Elle me laisseroit la Bitb jnie entière 
Telle que de tous temps l'ainë la tient d'un pèrtf, 
Et s'empresseroit moins à le faire régner, 
Si vos armes sous moi n'a voient su tien gagner: 
Mais parcequ'elle voit avec la Bithynie 
Par trois sceptres conquis trop de puissance unie. 
Il £iut la diviser ; et, dans ce beau piojet , 
Ce prince est trop bien né pour vivre mon sujet ! 
Puisqu'il peut la servir à me faille descendre , ' 7 
Il a plua de vertu que n'en eut Alexandre ; 
Et je lui dois quitter, pour le mettre en mon rang ^18 
Le bien de mes aïeux , ou le prix de mon sang. 
Grâces aux immortels, l'efibrt de mon comage 
Et ma grandeur future ont mis Rome en ombrage. 
Vous pouvez l'en guérir, seigneur, et promptement ; 
Mais n'exigez d'un fils aucun consentement : 
Le maître qui prit soin d'iastruire ma jeunesse 
Ne m'a jamais apprb à faire une bassesse. 

FLAMIHXUS. 

A ce que je puis voir, vous avez combattu , 
Prince , par intérêt , plutôt que par vertu. 
L'^s plus rires exploits que vous ayez pu faire '91 
^'oul jeté qu'un dépôt sur la tête d'un pèrt ; 
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Vous n'avez fait le roi que garde de leor prix ; 
Et ce n'est qpe pour von» que ▼€«» arez coo/jù^f 
Puisque cette grandeur à cod trône attadiëe 
Sur nul autre que tou» ne pcvt être épanchée. 
Certes je vous crojo» on pen pbis génému: 
Quand les Rcnnainê le umty ils ne Ibot rien poai 
Scipion , dont tantôt tous rantiez le ooniage , 
Ne Touloit point régner tmr les nrnrs de Cartkage; 
Et de tout c«t qn'il fit pour l'einpire romain 
Il n'en eut que la gloirp , et le nom d'Afncain. 
Maiâ on ne voit qu'à Rome une ▼ectn si pore ; 
Le reste de la terre est d'nne autre natore. 

Quant aux raisons d'état qm ▼ont tet awctvoic 
Que nous craignons en tous l'union du pouroir. 
Si roos en consultiez des têtes bien sensées/''® 
EUes TOUS déferoient de ces belles pensées : 
Par respect pour le roi je ne dis rien de phis. 
Prenez quelque Uhsît de rérer là-dessus; 
Laissez moins de fumée à vos feux militaires, " 
Et TOUS pourrez avoir des risions phts daiies. 

VICOMtDE. 

Le temps pourra donner qudqne décisian " 
Si la pensée est bdle , on si c'est vision. 
Cependant. . . . 

FLAMIVIUS. 

Cependant, si vous trouvez des cbarmes^^ 
A pousser plus avant la gloire de vos armes, 
Nous ne la bornons point ; mais , comme il est pennis 
Contre qui que ce soit de servir ses amis , 
Si vous ne le savez, je veux bien vons l'apprendre, 
Et TOUS en donne avis pour ne tous pas suiprendie. 



,/■ 
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Au reste , soyez sûr que vous posséderez 
Tout ce qu'en rotre cœur déjà tous dévorez: 
Le Pont sera pour vous avec la Galatie , 
Avec la Cappadoce, avec la Bithynieu 
Ce bien de vos aïeux, ces prix de votre sang, 
Ne mettront point Attale en votre illustre rang ; 
Et, puisque leur partage est pour vous un supj^c*^ 
Home n'a pas dessein de vous faire injustice. 
Ce prince régnera sans rien prendre sur vous. 

(à Prasias.) 

La reine d'Arménie a Besoin d'un époux ^ 
Seigneur, l'occasion ne peut être plus belle ; 
Elle vit sous vos lois, et vous disposez d'elle. 

NICOMÈD'E. 

Voilà le vrai secret de faire Attale roi , 

Comme vous l'avez dit , sans rien prendre sur mo2# 

La pièce est délicate , et ceux qui l'ont tissue ^4 

A de si longs détours font une digue issue. 

Je n'y réponds qu'uu mot, étant sans intérêt, ^^ 

Traitez cette princesse en reine comme elle est : ^^ 
Ne touchez point en elle aux droits du diadème ; 
Ou pour les maintenir je périrai moi-même. 
Je vous en donne avis , et que jamais les rois j 
Pour vivre en nos états , ne vivent sous nos lois { 
Qu'elle seule en ces lieux d'elle-même dispose* 

pnusiAS. 

N*avez-vous , Nicomède , à lui dire autre chose ? ' 7 

NICOMEDE. 

Non, seigneur, si ce n'est que la reine, après tout, ^^ 
Sachant ce que je puis , me pousse trop à boat. 
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PRUBIAt. 

Contre elle dans ma cour que peat votre intolenoe ? 

HICOMÈDE. 

Rien du tout , que garder ou rompre le silence.' 
Une seconde fois avisez , s'il vous plaît, 
A traiter Laodice en reine comme elle est; 
C'est moi qui vous en prie. 

SCÈNE IV. 

PRUSIAS, FLAMINIUS. ARASPE. 

FLAMI5ins. 

Eh quoi ! toujours obstacle! l 

PRUSIAS. 

De Ift part d'un amant ce n'est pas grand miracle. 
Cet orgueilleux esprit, enflé de ses succès, ^ 
Pense bien de son oceur nous empêcher l'accès ; 
Mais il faut que chacun suive sa destinée. 
L'amour entre les rois ne fait pas l'hyménée ; ^ 
£t les raisons d'état, plus fortes que ses nœuds, 4 
Trouvent bien les moyens d'en éteindre hs feux. 

FLAMIHIUSt 

Comme elle a de l'amour, elle aura du caprice. ^ . 

PRUSIAS. 

Non, non ; je vous réponds, seigneur, de Laodice; 
Mais enfin elle est seine ; et cette qualité 
Semble exiger de nous quelque civilité. 
J'ai sur elle, après tout, une puissance entière; 
Mais j'aime à la cacher sous le nom de prière : 
Rendons-lui donc visite ; et, comme ambassadeur, 
Proposez cet hymsn vous-même à sa grandeur. ^ 

4. 
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Je seconderai Rome, et Teiix vous introduire. 7 
Puisqu'elle est en nos mains, l'amour ne nous peut oiiiiiu 
Allons de sa réponse à votre compUment ^ 
Prendre l'oocasion de ptrkr hautement 
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ACTE TROISIÈME 
SCÈNE I. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, LA0D1G& 

fKVlIAti 

IVeive, ponqoe ce thre a pour tous tint de channtt, ' 
Sa perte tous derrott donner qael<|iie8 alannas: 
Qui tranche trop du rot ne règne pas long-temps. ^ 

LÀOniCE. 

J'obseryenây seigneur, ces avis importants ; 
Et, si ^ÊOÊsm )e règne, on verra la praticpie 
D'une si safaitaire et noble politique. 

FMUSIAS. 

Vous Toos méfies fcrt nal au diemin de régner. ^ 

LAODICE. 

Seigneur, si je m'égare, on peut me renseigner. 

pausiÀS. 
Vous méprisez trop Rome, et tous de^ricx faire ^ 
Plus d*estime d'un roi qui tous tient lieu de père. 

LAODICE. 

iVoos Terriez qu'à tous deux je rends ce que je doi , 
Si TOUS Touliez mieux Toir ce que c'est qu'être roi. 
Recevoir ambassade en qualité de reine, ' 
Ce seroit à tos jeqx faire la souTeraiae, 
Kntreprendre sur tous , et dedans Totre état 
Sor TQtre amtoriié co i m n e tt ie on attentat : 
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Je la refîise donc, seigneur, et nie dâiie 
L'honneur qui ne m'est dû que dans mod Arménie. 
C'est là que sur mon trône avec plus de splendeur 
Je puis honorer Rome en son ambassadeur, 
Faire réponse en reine , et comme le mérite 
Et de qui l'on me parle , et qui m'en sollicite. 
Ici c'est un métier que je n'entends pas bien : ^ 
Car hors de l'Arménie enfin je ne suis rien ; 7 
Et ce grand nom de reine ailleurs ne m'autorise 8 
Qu'à n'y voir point de trône à qui je sois soumise , 
A vivre indépendante , et n'avoir en tous lieux 
Pour souverains que moi , la raison , et les dieuxi 

pnusiAs. 

Ces dieux vos souverains , et le roi votre père , 
De leur pouvoir sur vous m'ont fait dépositaire ; 
Et vous pourrez peut-être apprendre une autre fois 
Ce que c'est en tous lieux que la raison des rob. 
Pour en faire l'épreuve allons en Arménie. 
Je vais vous y remettre en bonne compagnie. 9 
Partons , et dès demain , puisque vous le voulez. 
Préparez-vous à voir vos pays désolés J 
Préparez- vous à voir par toute votre terre '° 
Ce qu ont de plus affreux les fureurs de la guerre , 
Des montagnes de morts , des rivières de sang. 

LAODICE. 

Je perdrai mes états , et garderai mon rang ; 
Et ces vastes malheurs ou mon orgueil me jette 
Me feront votre esclave , et non votre sujette : 
Ma vie est en vos mains , mais non ma dignité! % 

PAUSIAS. 

Vous ferons bien changer cç courage indolnté ; . 
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Et quand vos yeux , frappes de toutes ces misères } 
Verront Attale assis an trône de Vos pères , 
Alors , peut-être , alors vous le prirez en vain 
Que pour y^ remonter il vous donne la niAm. 

&AODICE. 

Si jamais jusque-là votre guerre m*eingage , 
Je serai bien changée et d'ame et de courage. ' C 
Mais peut-être , seigneur, vous n'irez pas si loin: 
Les dieux dé ma ibrttme auront un peu de soin; 
Ils vous inspireront , ou trouveront un homme 
Contre tant de héros que vous prêtera Riozoe, 

VBUSIASw 

Sur un présomptueux vous fondez votre appui ; 
Mais il court à sa perte , et vous- traîne avec lui* 

Penstz-y bien , madame , et faites- vous justice ; 
Choisissez d'être reine, ou d'être Laodice ; 
Et , pour dernier avis que vous aurez de moi, 
Si vous voulez r^oer, faites Attalç roi^ 
Adieu.»» 

S€ÊNE n. 

F L A M 1 1? I U s V L A a D I C E. 

PLÂiriiiivs. 
Madame , enfin une vertu parfiiite s ... * 

' LAODIÇE. 

Suivez le roi , seignei^r, votre ambassade est Dûte ; * 
Ct je vous dis encor, pour ne vous point flatter, 
Qà'ioi jç ne la dois ni la veuz écoutée. 
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FLAMI5IUL. 

Et je vous parle aussi, dans ce péril extrême, 
Moins en ambassadeur qu'en homme qui tous aime , 
Et qui, touché du sort que tous vous TprépareL , 
Tâche & rompre le cours des maux o^ vous courez^ 

J'ose donc comme ami vous dire en confidence 
Qu'une vertu parfaite a besoin de prudence , 
Et doit considérer, pour son propre intéi<^t , 
Et les temps où l'on vit , et les lieux où l'on est 
La grandeur de courage en une ame royale ^ 
N'est sans cette vertu qu'une vertu brutale, 
Que sun mëiiie aveugle, et qu'uu faux jour d'honneur 
Jette en un tel divorce avec le vrai bonheur .. 
Qu'elle-même se livre à ce qu'elle doit craindre, 
Ne se fait admirer que pour se faire plaindre. 
Que pour nous pouvoir dire, après un grand soupnr, 
u J'avois droit de régner, et n'ai su m'en servir!» 
Vous irritez un roi dont tous voyez l'armée 
Nombreuse , obéissante , & vaincre aocontnmée : 
Vous êtes en ses mains, vou« vivez dans sa cour. 

LAODICE. 

Je ne sais si l'honnear eut jamais un faux jour, 4 
Seigneur ; mais je veux bien vous répondre en amie. ^ 

Ma prudence n'est pas tout-4-fait endormie ; 
Et, sans examiner par quel destin jaloux 
La grandeur de courage est ai mal avec vous , ^ 
Je veux vous £»ire voir que celle que j'étale 
N'est pas tant qu'il vous semble une vertu brutale ; 
Que , si j'ai droit au trône , «Ile s'en veut servir. 
Et sait bien repousser qui mte le veut ravir. 

Je vois sur la frontière une puissante armée. 
Comme vous l'avez dît, à vaincre accoutumé ; 
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Mais par quelle conduite , et sous quel général ? 
Le roi, s'il s'em fait fort, pourroit s'en trouver mal j 7 
Et , s'il vouloit passer de son pays au nôtre , ^ 
Je lui conseiUerois de s'assurer d'un autre. 
Mais je vis dans sa cour, je suis dans ses états» 
Er j'ai peu de raison de ne le craindre p^t ! 
Seigneur, dans sa oour même , et hors de rAméoit , 
La vertu trouve appui contre la tyrannie. 9 
Tout aon peuple a des yeux pour voir quel attentat i' 
Font sur le bien public les maximes d'état : 
Il connoit nicomède, U connoît sa mar&tre ; 
Il en sait , il en voit la baine opiniâtre ; 
Il voit la servitude où le roi s'est soumis » 
Et connoit d'autant mieux les dangereux amis. 

Pour moi , que vous croyez au bord du précipicey 
Bien loin de mépriser A.ttale par caprice , 
J'évite les mépris qu'il recevroit de moi 
S'il tenoit de ma main la qualité de roi. 
Je le regarderois comme une ame commune , 
Comme un bomme mieux né pour une autre fortune» 
Plus mon sujet qu'époux ; et le nœud conjugal 
Ne le tireroit pas de ce rang inégal. 
Mon peuple à mon exemple en feroit peu d'estime. 
Ce seroit trop, seigneur, pour un cœur magnanime : 
Mon refus Ini fait grâce ; et , malgré ses désirs , 
J*^>argne k sa vertu d'éternels déplaisirs. 

FLAMI5IUS. 

Si vous me dites vrai, vous êtes ici reine : ' ' 
Sur l'armée et la cour je voua vois souveranse ; 
Le roi n'est qu'une idée, et n a de son pouvoir >^ 
Que ce que par pilic vous lui laisses avoir. 
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Quoi ! même vous allez jusques à faire grâce !. 
Après cela, madame, excusez mon audace;. 
Souffrez que Rome enfin vous parle par ma voix.' 
Recevoir ambassade est encor de vos droits : 
Ou si ce nom vous choque ailleurs qu'en Arménie y 
'Comme simple Romain souffrez que je vous die 
Qu-étre allié de Rome , et s'en faire un appui , 
C'est l'unique moyen de régner aujourd'hui ; 
Que c'est par là qu'on tient ses voisins en contrainte. 
Ses peuples en repos , ses ennemis en crainte ; 
Qu'un prince est dans son trône à jamais afi*ermi , 
Quand il est honoré du nom de son ami ; 
Qu Attale avec ce titre est plus roi , plus monarque, 
Que tous ceux dont le front ose en porter la marque ;> 
Et qu'enfin .... 

U suflBt ; je vois bien ce que c'est : ' '. 
Tous les rois ne sont rois qu'autant comme il vous plaît. ''4 
Mais si de leurs états Rome à son gré dispose , 
Certes , pour son Attale elle fait peu de chose ; 
Et qui tient en sa main tant de quoi lui donner 
A mendier pour lui devroit moins s'obstiner. 
Pour un prince si cher sa réserve m'étonne : 
Que ne me l'offre-t-elle avec une couronne? 
C'est trop m'importuner en faveur d'un sujet , 
Moi qui tiendrois un roi pour un indigne objet , 
S'il venoit par votre ordre , et si votre alliance 
SouîUoit entre ses mains la suprême puissance. 
Ce sont des sentiments que je ne puis traliir: 
Je ue veux point de rois qui sachent obéir; 
Et^ puisque vous voyez mon ame tout entière, 
SeiguFur, ne perdez plus menace ni prière. 
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FLAMISIUJ. 

Puis-jejie pas vous plaindre en cet avcuglexneot ? 
Madame , encore an coup , pensez-y roûremeBt : 
Songez mieux ce qu'est Rome , et ce qu'elle peut faire ; 
Et si vous vous aimez , tu-aiguez de lui déplaire. 
Cartbtge étant détruite , A utiochus défait , 
Rien de nos volontés ne peut troubler l'eflfbt. 
«Tout fléchit sur la teiTe , et tout tremble sur l'onde ; ■ ^ 
Et Rome est aujourd'hui la maîtresse du monde.. 

^ '4.A0DICK. ^ 

La maîtresse du monde ! Aii ! vous me feriez [)eur 

S'il ne s'ea falloit pas l'j^nnénie et mon ccenr , 

Si le grand Aanibal n'avoit qui lui succède , 

S'il ne revivoit pas au prince lïicoroède , 

Et s'fl n'avoit laisse dans de si dignes mains 

L'infaillible secret de vaincre les Romains. 

Un si vaillant- disciple aura bien le courage • 

D'en mettre jusqu'au bout les leçmis en usage : 

L'Asie en fiût l'épreuve , où trois sceptres conquis ' ^ 

Font voir en quelle école il en a tant appris. 

Ce sont des coups d'essai, mais si grands, que peut-être ' 7. 

I^ Capitole a droit d'en craindre un coup de maître, 

Et qu'il ne puisse un jour.. . . 

•FLAMiniVS. 

Ce jour est encor loin f 
Madame ; et quelquesnms vous diront , au besoin , * ^ 
Quels dieux 4lu bavi en bas renversent les pvoi'uucs , 
Et que , même au sortir de lYébie et de Cannes , 
Son ombre épouvanta votre grand Annibai. 
Mais le voici ce bras à Rome si fatal. 

f. Corneille. 4* ^ 
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SCÈNE III. 

niGOMËDE, LAODIGE, FLAMfNIUJJj^ 

VICOMÈDE. 

Ou Rome à ses ft^nts donne un pouvoir hien large, ■ 
Ou TOUS êtes bien loog à faire votre charge. 

FLAMiaiVS. 

Je sais qad est mon ordre ; et si j'en sors ou non, 
C'est k d'autres qu'à tous que j'en rendrai raison. 

vicoaÈDB. 
Allez- j donc, de graoe, et laisses à ma flamme ^. 
Le bonheur k een tour d'entretenir niadéBW : 
(Vous avez dans sota ocsnr fait de si grands progrès^ 
Et vos discours pour elle <mt de si grands attraits , 
Que sans de grands efibrts je n'y poornii détniire 
Ce que votre harangue y vouloit introduire. 

F&AMIiriUg. 

Les tasAheurs où là plonge tine indigne amMé ^ 
Me faisoient lui donner un conseil par pMé. 

Kicout-bz. 
Lui donner de la sorte un conseil cbantàMe, 
C'est ^re ambassadeur et tendre et pitoytMe. 4 
Vous a-t-il conseillé beàûeonp de lâchetés « ' 
Madame ? 

viAMimua. 
Ah ! c*eB est tr6p, el vous «ou ènaportei . 
'^ irièoMàDK. 

/e m'emporte? 

ttà^itrivs. 

Sachez qu'il n'est point de contrée 
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Où d'un ambaaaadear la diguitë sacrée.... 

iricoMiDz. 

Ke noQS rap.tn plus tant son rang et sa splendeur. 
Qoi fait le conseiller n'est plus ambassadeur } 
11 excède sa ehai^e, et lui-aoéoie y renonce. 
Mais dites-moi , madame , a-t-il eu sa réponse ?. 

LAODICE. 

Oui , seigneur. 

HtcôMisfe. 

Saéliez donc que je ne toU$ prends plâs 
Que pour l'agent d'Attale , et pour Flamioius ; 
Et, si vous mefîtcbiez, j'ajouterois peul-étre 
Que pour l'empoisonneur d'Annibal , de mon maîtnr. 
Voilà tous les honneurs que vous aurez de moi : 
S'ils ne vous sâtiafimt , ailes vous pUindre m roi. 

PLAMIS1U9. 

Il me fera justice , encor qu'il soit bon père ; 
Ou RoxDe» à son refus , se la saura bien faire. 

mCOMÈDE. 

Allez è/b l'un et l'autre embrasser tes genouài. 

FLÀMinins. 
Tes eflfbts répondront Prince , pensez h vous. 

mCOMÈDE, 

Cet avis eai plus propre à donner à 1« reine» 

SCÈNE IV. 

NtCOMÈDE, LAODIGS. 

jIlCOMàpi, 

vu générotîtë cède enfin k s* haioe: 



5<> N I C O M È D E. 

Je l'ëpargnois assez pour ne découvrir pas 
Les infômes projets de ses assassinats ; 
Mais enfin on m'y force , et tout son crime ëdate. 
J'ai fait entendre au roi Zenon et Metrobate ; ■ 
Et , comme leur rapport a de quoi l'étonner, 
Lui-même il prend, le soin de les examiner. 

LAODICE. 

Je ne sais pas t seigneur, quelle en sera la suite ; 

Mais je ne comprends point toute cette conduite , 

Ni comme à cet éclat la reine vous contraint 

Plus elle vous doit craindre , et moins elle vous craint ^ 

Et plus vous la pouvez accabler d'in&mie , 

Plus elle vous attaque en mortelle ennemie. 

BICOmiDE* 

Elle prévientma plainte , et cherche adroitement 
A la faire passer pour un ressentiment ; 
Et ce masque trompeur de fausse hardiesse 
Nous déguise sa crainte , et couvre sa foiblesse» 

LAODICE. 

Les mystères de cour souvent sont si cachés ^^ 
Que les plus clairvoyants y sont bien empêchée 

Lorsque vous n'étiez point icLppur me défendre-» 
Je n'avois contre Attale aucim combat à rendre ; 
Rome ne songeoit point à troubler notre amour : 
Bien plus, on ne vous souffre ici que ce seul jour ; 
Et| dans ce même jour, Rome, en votre présence , 
Avec chaleur pour lui presse mon alliance. 
Pour moi , je ne vois goutte en ce raisonnement ^ 
Qui n'attend point le temps de votre éloignement ; 
Et j'ai devant les yeux toujours quelque nuage 
Qui m'offusque la vue, et m'y jette un ombrage^ 
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Le roi chérit sa lamne^ il craint Rom; et, pour wtmHj 
S'il ne voit vos hauts faits- d'an mï un peu j^Homif 
Du moins,^ k dire tout, je ae sauroia voua taire 
Qu'il est trop bon mari pofor être mma bon pte. 4: 

Voyez quel contre^temps Atlale prend id ! ^ 
Qui l'appelle avec nous ? quel* projet? graj-ieiiri ? ^ 
Je conçois mal , seigneur , ce qu'il faut que j'en pense 7 
Mais i'en romprai le coup, s'il j famna pf^ieiwe. 
Je vous quitte. 

SCÈNE V. 

IflGOMÎTDE, ATTALE; LAODICJE. 

ATTAKE. 

Madame , un si doux entretien 
n'est plus charmant pour vous quand j'y mêle le mien. 

lAOOICS. 

Yotre importnnité, que j^osedure extrême, 
Me peut entretenir en un autre moi-même r 
Il comiott tout mon cœur , et répondra pour moi , 
Comme à Flaminius il a fait pour le roL 

• SCÈNE VI. 

HICOMÈDE,^ ATTALE. 

. ATTAIE. - 

Puisque c*iest la chasser, seigneur, je me retire. 

BriCOMÈDE. 

Non , non ; j'ai quelque chose aussi-bien à vcus dire , ^ 
Prince. J'avois mis bas , avec le nom d'ainé , 
L'avantage du trône où je suis destiné ; 

5. 
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Et vrïéhnt mil hâ d éfe ndr e ce que j'aimey 

Je vous luroîi piié de rattaqner de même, ' 

Et de ne méWr point, snrtont, du» Tot deMeîn^. 

Ni le seoovzB du ni ni celui det Bomains : 

Mais , ou TOUS n'atas paa la méoioire fort bonlie , ' 

Ou vous n*j awtiia rien de ce qu'on yous ordonne. 4 

ATTAIE. 

Seigneur , toos me ftreez à m'en aourenir ma! i 
Quand vous n'achevez pas de rendre tout égal. 
Voua vous défaites bien de quelques droits d'ainesse ; 
Mais vous dé£ûtes-vous du cœur de la princesse , ^ 
De toutes les vertus qui vous en font aimer, 
Des hautes qualités qui savent tout channer. 
De trois sceptres conquis , dn gain de six batailles , 
Des glorieux assauts de plus de cent murailles ? 
Aveo de tels seconds rien n'eai pour vous d9uteiii« 
Rendez donc la princesse 4gale entre nous deux : ^ 
9e lui laissez plus voir œ long amas de gloire 
Qu'à pleines mains sur vous a versé la victoire î 
Et faites qu'elle puisse oublier une fi>is 
Et vos rares vertus et vos iameuz exploita ; 
Ou contre son amour, contre votre vaillance, 
Soufirez Rome et le roi dedans l'autre balance : , 
Le peu qu'ils ont gagné vous &it assez juger 
Qu'ils n'y mutxont jamaia qu'un oontre-poida léger. 

«icowàp^ 
C'est n'avoir pas perdu font votre temps k Rome, 
Que vous savoir ainsi défendre en galant homme*. 
Vov av«K de l'esprit, fi vous n'avez du cosur* 7- 
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SCÈ]SE VII.' 

ARSCfOÊ, NIGOIftJIE. ÂlTALB, ARISPE. 

JkBASVB. 



SooaEra, le toi vnh 

UseMBèi? 



OBi, Kiy > eui, 

JkBSIVOi. 

Prinee , Il cdoBoie ctt aûëe à dàmire. 

«ICOMÈDE. 

llgaatt à quel sojet tous m'en Tcnes iartraire, 
Moi qni ne doute point de celte vérité. 



Si jamais tous n'en «vies douté. 
Prince, ¥oqs n'aonex pas, sons l'e^oir qjiû voqs flatte^ 
Ameoé de si loin Zenon et lléiraliate. 

vicoMftni. 
Je m'oliitinoîs , madame , à timt disnmnlcr ; 
Mais voos m'tves §ané de ks fiire parler. 

ABiivoi. 
La Tërité les fixée, et mieis qne veslaiigesses. 

Tons deux en ont pfaH dit qnlbn'tvoifli léioln. 

VICOHàsB. 

J'en sois fiché pov tous, mais vont ra?«B ymùa^ 
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A&8IHOÉ. 

Je le veux bien encore, et je n'e4 suis fâchée 
Que d'avoir vu par là votre vertu tachée , 
Et qu'il faille ajouter k vos titres d'honneuc 
La noble qualité de mauvais suborneur. 

■ ICOMÈDZ. 

Je les ai subornés contre vous, à ce compte? ^ 
J'en ai le déplaisir, vous en aurez la honte. 

HICOMÈnE.- 

Er vou» pensez par là leur ôter tout crédit? 

Ansiiio£ 
Non , seigneur ; je me tiens à ce qu'ils en ont dit 

â 

HICOMÈnE. 

Qu'ont ils dit qui vous plaise, et qi^e vous vouHèz crokeZ 

ARSINOi. 

Deux mots de vérité qui vous comblent de gloire. 

mcoMin^R. 
Peut-on savoir devons ces deux mots importants ? 

AAA8PB. 

Seigneur, le roi s'ennuie, et vous tar4ez long-temps. ^. 

Al^SIHO^ , 

Tous les saurez de lui, c'est trop le faire attendre. 

Je ^moMiice , madame, enfin 1i vous entendre ; t 
SoD amoup coi^uga^ chassant te paternel j • 
Vous fera l'innocente , et moi k criminel. 
Mais. •.»■•,; 
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AR8IBIOÉ. 

Achetez , seigneur ; ce mais , (pie TeutHil éofjt ? ^« 

H-ICOKÈDE. 

Deux mots de ▼érité qui font que je respire. 

ARSinoé. 
Peut-on savoir de vous ces deux mots importauts ?. 

NICOMÈDE. 

Vous les saurez du roi , je tarde trop long-temps. 

SCÈNE VIII.'* 

AR^IJS OÈ, AT TA LE. 

AllSIlf0£ 

Nous triomphons, Attôle ; et ce grand Nloomëde 

Voiiquelle digne issue à ses fourbes succède. 

Les deux accusateurs que Itii-méme a produits , 

Que pour l'assassiner je dois avoir séduits , 

Pour me calomnier subornés par lui-même , 

N'ont su bien soutenir un si noir stratagème : 

Tous deux m'ont accusée, et tous deux avoué 

liHnfâme et làdie tour qu'un prince m'a joué. 

Qu'en présence des rois les vérités sont fortes ! "^ 

Que pour sortir d'un cceur elles trouvent de portes ! ' 

Qu'on epL voit le mensonge aisément confondu ! 

Tous deux vouloient me perdre , et tous deux l'ont perditt 

ATTALE.. 

Je suis ravi' de v(»r qu'une telle imposture- 
Ait laissé votre gloire et plus grande «t plus pure ; 
Mais pour l'examiner, et bien voir ceque c'est, 4 
Si vous pouviez vous mettre un peu hors d'int^fét» 
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Vous ne pourriez jamais , tans «b peu de scrapule « 
Avoir F«u dsm BiéduuMs une «me si ctédide. 
Ces perfides tons deux se soot dits anjonrdliai 
Et subornés par tods, et subornés par lui :. 
Contre tant de vertus, contre tant de victoires, 
Doit-on qpe^ue croyance à des âmes si noires ?• 
Qui se confesse traître est indigne de ioL 

ABSIBIOE. 

Vous êtes généreux , Attale , et je le voi ; 
Même de vos fhrapx la gloire vous est di«re. 

▲ TTALE. 

Si je sub son rival , je suis aussi son fîrère ; 

Nous ne sommes qu'un sang, et ce sang dans mon cœur ^ 

A peine à le pauffr pour calomniateur. 

AftsmoÉ. 

Et vous en avts moius k me cnnre assatsine,^ 
Moi, dont la perte est sûre à moins que sa ruiue I 

ATTAKUi 

Si contre lui j*u peine à croire ces témoins, 
Quand ils vous accusoient je les croyois bien moins. 
Votre vertu , madame , est au-dessus du crime. 
Souflirez donc que pour lui je garde un peu d'estime t 
La sienne dans la cour lui fait mille jaloux , 
Dont quelqu'un a voulu Te perdre auprès de tous ; 
Et ce làcbe attentat n*est qu'un trait de Teuvie 
Qui s'efibrœ à noircir une si belle vie. 
Pour moi , si par soi-même on peut juger d'autrui , 
Ce que je sens en moi je le présume en hd. 
Contre un si grand rivai j'agis k force ouverte, 
Sans bteiicc sou booneur, sans pratiquer sa perle; 
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STaqpnuifte dn feooun, et le lais hautemnit; 
Je crok ^H b agit pas moins géoéreusnKBt, 
Qa*fl b'a (fat les deseeitis où sa gloire l* invite. 
Et n'oppoee k iqes voeux que son propre mérite; 

ABSivoi. 
Voos éies pea dn monde, et savez mal la ooor. 7 

AttALt. 

Ett-«e autrement qn'en prince on doit traiter TamoarZ 

ABtiiotf. 
Vous le traites, mon £3s, et parlez en jenne homme: 

AttALfe. 

Madame, je n ai tu que des rertus 4 Rome. 

A&siiro^. 
Le temps tous apprendra, par de noaTeam emplois» 
Quelles vertus il faut à la suite des rois. 
Cependant, si le prince est encor votre frère. 
Souvenez-vous aussi que je suis votre mère ; 
Et, malgré les soi:q)çons que vous avez conçus. 
Venez savoir du roi œ qu'il croit là-dessus. 



FIS DU raoïsièiiE acte. 



ACTE QUATRIÈME. 

SCÈNE I. ' 

PRUSIAS, ARSINOÊ, ARASPE; 

pnnsiAs. 
Jl A X T E s Tenir le prince, Araspe. 

( Araspe rentre. ) 

£t VOUS , madame , 
Retenez des soupirs dont vous me percez Tame. 
Quel l>e9oin d'accabler mon cœur de vos douleurs , 
Quand vous y pouvez tout sans le secours des pleurs ? 
Quel besoin que ces pleurs prennent votre défense? 
Douté- je de son crime , ou de votre innocence ? 
Et reconnoissez-vous que tout ce qu'il m'a dit 
Par quelque impression ébranle mon esprit ? 

AnsiNOÉ. 

Ah ! seigneur, est-il rien qui répare l'injure 
Que fait à l'innocence un n;oment d'imposture Z 
Et peut-on voir mensonge assez tôt avorte 
Pour rendre à la vertu toute sa pureté ? 
Il en reste toujours quelque indigne mémoire 
Qui porte une souillure à la plus haute gloire. 
Combien dans votre cour est- il de médisants 1 
Combien le prince a-t-il d'aveugles partisans , 
Qui, sachant une fois qu'on m'a calomniée, 
Croiront que votre amour m'a seul justifiée ! 
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Elii la moindre tache en demeure en mon nom', 
Si le moindre du peuple eu conserve un soupçon, 
Suîs-je dî^e de tous ? et de telles alannes 
Touchent-^ks trop peu pour mériter mes larmes ? 

pnusiAs. 
Ait ! c'est trop de scrupule, et trop mal présumer 
D'un mari qui vous aime , et qui vous doit aimer. 
La gloire est plus solide après la calomnie , 
Et brille d'autant mieux qu'elle s'en vit ternie. 
Mais Yoici Nicomède, et je veux qu'aujourd'hui... 

SCÈNE II. 

PRUSIAS, ARSINOÉ, NICOMÈDE,; 

ARASPE, GARDES. 

ARSisoi: 

Gft ACE , grâce , seigneur , à notre unique appui ! 
Grâce à tant de lauriers en sa main si fertiles ! 
Grâce à ce conquérant, à ce preneur de villes ! '' 
Gnte* < . • 

BTICOMÊDE. 

De quoi , madame ? est-<» d'avoir conquis 
Trois sceptres que- ma perte expose à votre fils ; 
D'avoir porté si lc»n v<» armes dans l'Asie , 
Que même votre Rome en a pris jalouï^e ; 
D'avoir tn^ soutenu la majesté des rois , 
Trop renqili votre cour du bruit de mes exploits, 
Trop du grand Annibal pratiqué les maximes ? 
S'il faut grâce pour moi, choisissez de mes crimes ; 
T.es voilà tous, madame ; et si vous y joignez 
D'avoir cru des méchants. par quelque autre gagnés» 
F. Corneille. 4*, 6 
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D'avoir une ame ouverte , une firandiMe entière. 
Qui t dans leur artifice, a manqué de lumière, 
C'est gloire et non p&s a'ime à qui ne voit le )Mir 
Qu'au niliev d'une armée el loin de votce cour, 
Qui n'a que la vertu de son InlcUigence , ^ 
' Et, vivant sans remords , marche sans défiance. 

Alisisro:^. 

Je m'en dédis, seigneur; il n'est point criminel. 
S'il m'a voulu noircir d'un opprobre étemel , 
U n'a fait qu'obéir à la haine ordinaire 
Qu'imprime à ses pareils le nom de belle-mère. 
De cette aversion son cœur préoccupé 
M'impute tous les traits dont il se seut frappé. 
Que son maître Annibal , malgi^ la ÙÂ publique , 3 
S'abandonne aux fureurs d'une terreur panique ; 
Que ce vieillard confie et gtoire et liberté 
Plutôt au ééaespcnr qu'à rbo!^ita1i»é ; 
Ces terreurs , œs (ureun sont de mtm mtifice. 
Quelque appftt que hii-inétÉe il trouve €M Laodiœ, 
C'j st moi qui fais qu'Attale a des yeux comme lui^ 
C'est moi qui force Rome & hd servir d'appui ; 
De cette seule ■am parc tout « 4pi ie blesse : 
Et, pour venger ce maître et sanver se anîtaeset , 
S'il a tâché , seigneur, 4t m'éàcifpet de veus, 
Tout est trop excusdale en on aorant jalm». 
Ce foible et vain effort ne loudie point moa am 
Je sais que tout mes crime est d'Aire vetre femme , 
Que ce nom teal l'oblige à vie peteécoter : 
Car enfift bon et là que pe«t<àl m'iapatcr ? 4 
Ma voix, dep«b dix aiB-quHl eoBBBande uneaittée, 
A-t-eHe nfoetf 4'tiiier «■ leaoïMMée ? 
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Et , lorsqall l'a Êdlu puissamment secourir, 
^Que la moindre loogueor l'anrcMt laisse périr, 
Quel autre s mieia pressé les seooiurs nécessaires? 
Qui l'a mieux dégagé de ses destins contraires ? 
Â-t-il eu près de roua «n plus soigneux agent 
Pour hâter les renforts et d'iiommes et d'argent? 
Vous le sat«z, seigstur : et pour reconnoissmw, 
Après ravoir senri de «oute ma puissance, 
Je vois qu'il a yottln me perdre auprès de tous! 
Mais tout est excusable en un amant jaloux; ^ 
Je vous l'ai déjà dit 

PRVtlAS. 

Ingrat ! que peux-tu dire ? 

HtCOMÈSE. 

Que la reine a pour moi des bontés que j'admîrt. 
Je ne vous dirai point que ces puissants secours 
Dont elle a conservé mon booneur et mes jours. 
Et qu'avec tant de pompe à ros.yeuz elle étale , 
TravailtoMM pur ma main k la grandeur d'Attale; 
Que par mon propre bras elle amassoit pour lui , ^ 
Et pi:éparoit dès-lors ce qu'on voit aujourd'hui. 
Par quelques sentiments qu'elle ait été poussée, 
J'en laisse le ciel juge : il connoit sa pensée ; 
Il sait pour mon salut comme elle a fait des voeux ; 
II lui rendra justice, et peut-être à tous deux. 

Cependant, puisqu'enfin lapparenee est si belle, 
Elle a parlé pour moi, je dois parler pour elle. 
Et pour son intérêt vous feire souvenir 
Que vous laissez long-temps deux méchants à ponde» 
Envoyez Alétrobate et Zenon au supplice. 
Sa gloire attend de vous ce digne sacrifices 
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Tous deux l'ont iKcosée ; et , s'ils s'^nsont dédits 
Pour U fiûre innocente et charger Totre fils-, 
Ils n ont rien fût poisr eux, et leur mort est trop jatte 
AjMrès s'être joués d'une personne auguste. 
L'ofiènse une fins Êdte à ceux de notre rang 7! 
Ne se répare point que par des flots de sang : 
On n'en fut jamais quitte ainsi pour s'en dédire. 
Il faut sous les tourments que l'impoetiire o^in ;.■ 
Ou vous exposeriez tout Totxe san§ roral 
A la légèreté d'un esprit déloyal. 
L'exemple est dangcmix, et hasarde noft-TÎes^ 
S'il BMt en sûreté de telles calomnies. 

A&siaoi. 

Quoi ! seigneur, les punir de la sincérité 

Qiû soudain dan^ leur bouche a mis la véritéi 

Qui TOUS a contre moi sa fourbe découverte. 

Qui vous rend votre ièmme et m'airache à ma pcr%», ■ 

Qui vous a retenu d'en piononcer rarrêf; 

Et couvrir tout cela de mon seul intérât ! 

C'est étra tn^ adroit, prince, et trop bicn-l'eBiendrt.41' 

pKxrsiAs. 
Laisse li Métrobate , et songe à te défendre. '* 
Purge-toi d'un fcrfidt si honteux et si bas. 

HI.COMiDB. 

M'en purger ! moi, seigneur ! Vous ne le crojex pas : >^' 
Tous ne-savez que trop qu'un homme de ma sorte, '* 
Quand il se rend cocq»alde, un peu plus haut se ports^ 
Qu'il lui £ifit un grand crime à tenter son devoir. 
Où sa giloire se sauve à l'ombre du pouvoir. 
Soulever votre peuple, et jeter votre année 
Dedans les intérêts d'une reine «^grimée : 
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Yenîr, le Imleyë, la tirer de TOB mains 
Malgré Fanioiir d'Attak et Teilbit des Romaîiify 
Et fondre en tos pays oootre leur tyrannie 
Arec tous tos soldats et tonte l'Arménie ; 
C'est ce qoe poniroit 6ire nn honmie td qot moi , 
S'il pouToit se résoudre à tous manquer de tàL 
La feuibe n'est le jeu que des petites âmes; '^ 
Et c'est là proprement le partage des femmes. 

Punissez donc, seigneur, Métrobate et Zenon ^ 
Pour la reine , ou pour moi , faites-vous-en raison; 
A ce dernier moment la ocrnscicnoe presse; A4 
Pour rendre compte aux dieux tout respect hnmaiii œise}- 
Et ces esprits légors, approchant des abois, '^ 
Pourroient bien se dédire une seconde foisj 

AKSIHOÉ. 

Seigneur.... 

HICOMiDE. 

Parlez , madame , et dites qndle cause 
A leor juste supplice obstinément s'oppose ; 
On lais8ez>nous penser qu'aux portes du trépas 
Ils auroient des remords qui ne tous plairoient pas* 

ARSIlfOé. 

Vous Toyez à quel point sa haine m'est cruelle ; 

Quand je te justifie , il me fait criminelle. 

Mais sans doute , seigneur, ma présence l'aigrit. 

Et mon éloignement remettra son esprit ; 

Il rendra quelque cahne à son cœur magnanime , 

Et lui pourra sans doute épargner plus d'un crime.- 

Je ne demande point que par compassion ' ^ 
Tous assuriez un sceptre à ma protection , 
Ni que , pour garantir la personne d'Attale , 
Yot^ partaj^ez entre^eux la puissance royale : . 

a. 
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Si vos unîs de Rome en ont pri» <{iielque soia» 

C'étoit sans bbk»|i vrew., je c'en ai pas Itesoin. 

Je n'aime point li mal que 4e ne ▼oqa pa» suivre, '7 

Sitôt qu'entre mes bcas tous cesserez de vivre ; 

Et sur votre tombeau mes premières doukurs 

Verseront tout easem2>Ie et mon seng et mes pleam. 

FBVeiAfl. 

Ah madame! 

ARSIBTOtf. 

Ovt, seîgBear, cette heure tn&rtaoëe ^* 
Par wes derniers sompirs eiorra ma destinée ; 
Et , puisqii'ainsi }amais A ne sera mon roi , 
Qu'ai-je à craindre de lui ? que peut-il oontre Hioi Z 
Tout ce que je demande eu iuy^w de ce gage , 
De ce fils qui de'jû lui donne tant d'oœbruge , 
C'est que chez les Romains il r^ourNe achever 
Des jours que dans leor sein v^mas fîtes élever ; 
Qu'il retourne j traîner, sane fétil et sans gloire» 
De votre ammir pour mai rbnpuiseiwue mémoire. , 
Ce gi'and prince voss %eit « et voiw «ervira nûeusi 
Quand il n'aura plus rien qui lui blesse les yeux. 
Et n'appréhendez point Rome , ni sa vev^ance ; 
Contre tout son ponvoir il a trop de Taillaiice : 
il sait tous les secrets du fameux iboaibal , '0 
De ce héros à Rome en tous 1ic«x si iatal, 
Oue l'Asie et l'AJ&ique admirent l'avantage 
Qu'en tire Antiochus, et qu'en reiçut X^rihage. 

Je me retii-e donc afin qu'en liberté 
Les tendresses du sang presbcot vojtne honte ; 
Et je ne veux plus voir ni qu'eu votre préseuat 
L'u prince que j'estime iadigQeaieiitm^fiènM^ 
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Vi que ]e sois fofcëe k. vous neitre en courvowi 
Contre un fils si vaiUaot ei û digne de ▼ow». 

SCÈNE III. 

PRUSIAS, NICOM£D£rARAS?£: 

FKVSIA8. 

VicoMàDE, en deux motg, ce d^rdre me Ûche. ^ 
Quoi qu'on t'ose imputer, je ne te crois point iâcbe t 
Biais donnons quelque cliose à Koioe qui se plaint , 
Et tâchons d'assurer la reine qui te craint ^ 
J'ai tendresse pour toi-, j'ai passion pour elle ; ^ 
Et je ne veux pas voir cette haine éternelle , 
Ni que des sentiments que j'aime à voir durer 
Ife rè{;neot dans mon cœur que pour le déchirer. 
J'y Teuz mettre d'accord l'amour et la nature» 
Être père et mari dans cette conjoncture. . . . 

BICOMiOK. 

5eigneur> t9«^>Toufl bien voos en fier à moi ? 
He soyez l'un ni l'autre. 

FfiirsiA*. 

Et que dois-je être? 

vicoMtns. 

Reprenez hautement ee nohle caractèi«. 

Un véritable roi n'est ni mari ni père ; 

Il regarde son trône, et rien de plus. Régnez ; 

Rome TOUS craindra phis qse vous ne la or a i g nci. 

Malgré cette puissance et si raste et ai grande , 

Vous p^wrw d4}à vok «omnif tUe m'^pcf htadct 
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OnnbSai ai Éat perdant elle espèn gigncr» 
Pjiic<qu*eDe pvéroit iptt je sannd régner. 

P&USIAS. 

Te ligne donc, ingrat ! poiaque-tn ma Ydtdoamt%: 
Choisis, ou fjwdice , on mes quatre oonronnes : 
Ton-roi fiôTce partage entre ton frère et toi ; 
)e ne sois pins ton père, obâs à ton roL 

HICOMiDE. 

Si TOUS ëlîex anasî le roi de Laodice 

Pour l'oi&ir à mon choix arec qodqpe justice. 

Je TOUS demanderob le loisir d'y penser : 

Mais enfin , pour tous plaire et ne pas l'o&nser, 

J'obârai, seigneur, sans répliques finvoles, 

A Tos intentions , et mm à tos paroles. 

A ce frère si cher transportez tous mes droitti 
Et Uûssez Laodice en liboté du choix. 
Voilà quel est k mien. 

FmirsiAs. 

Quelle bassesse d'ame ! 
Quelle fhrenr t'aveugle en fiiTeur d'une frmne ! ^ 
Tu la préfères , I4che ! à ces prix glorieux 
Que ta valeur unit au bien de tes aïeux ! 
Après cette infamie es-tu digne de vivre ? 

VICOMÈDE. 

Je crois que votre exemple est glorieux à suivre : 
Ne préférez-vous pas nne femme à oe fils 
Par qui tous ces états aux vôtres sont unis ?. 

PKUSIA8. 

Me vois-tu renoncer pour die au diadème? 

VICOMiDE. 

Me ▼oyezTous ponr l'autre y renoncer moi-méflM'î 
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Que cédé- je à mon frère en codant vos ëtati ' 
Ai-)e drcHt d'y prétendre arant Totre trépas ? 
Pardonnezrmoi ce mot , il est fôchenx à dire : 
Mai» un monarque enfin comme un autre homme expire î^ 
Et Yos peuples alors , ayant besoin d'un roi , 
Voudront choisir peut-étie entre ce prince et moi. 

Seigneur, nous n'avons pas ai grande resiemblaxicCy 
Qu'il faille de bons yeux pour y voir difiërence ; 
Et ce TÎeux droit d'aînesse est souvent si -puissant,. 
Que pour remplir un trône il rappelle un absent. 
Que si leiurs sentiments se r^ent sur les vôtres, 
Sous le joug de vos -lois j'en ai bien rangé d'autres^- 
Et, dussent vos Romains en être encor jaloux, 
le ferai bien pour moi ce que j'ai fait pour yovlè* 

J-'y donnerai boa ordre. 

BICOMtDZ. 

Oui , si leur artifice' 
De votre sang par vous se fait un sacrifice-: 
Autrement vos états à oe prince livrés 
Ve seront en ses mains qu'autant-qoevout Tivreit 
Ge n'est point en secret que je vous le déclare ; 
le le dis à lui-même , afin qu'il -s'y prépare : 
Le voilà qui m'entend. 

mnsiAs.- 

Ya, sans verser moo sauf, 
lé saurai bien , ingntt ! TiMsurer en ce rang-; 
Bt demain..'.; 
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SCÈNE IV. 

PRUSIÀS, NfGOMÈDE, ATTALE, FLAMINIUS» 

ARASPE, GARDES. 
riABIIVIVS. 

Si pour noi tous êtes en cotera i 
Seigneur, je n'ai reçu qu'une oilcnse légère * 
Le sénat en effet pourra s'en indigner ; ' 
Mais j'ai quelques amis qui sauront le gagner. 

phusias. 
Je lui ferai raison ; et dès demain Attaie 
Recevra de ma main la puissance royale : 
Je le fais roi de Pbnt, et mon seul héritier. 
Et quant à ce rebeUe , à ce courage fier, 
Rome entre vous et lui jugera de l'outrage : 
Je veux qu'au lieu d'AtJtale il lui serve d'otage; ^ 
Et pour mieux l'j conduire il vous se rationné ) 
Sitôt qu'il aura vu ton frère couronuéi» 

■ ICOMÈDB. 

Vqus IQi'flBTcrfe& k Kamte ! 

PlUSf AS. 

On t'j fera justice. 
Va I va lui demander ta clière Laodice. ^ 

HICOMÈDE. 

J'irai , j'irai, lelgnenr» tous le voulez ainsi ^ 
Et j'y serai plus roi que vous n'êtes îeL 

FLÂMINinS. 

Rome sait vos hauts faits , et déjà vous adose. ^ 

VICOMÈDE. 

Tout beau, Flaminiu^; je nj suis pas encore : 
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Jjn route en eftmal s&re, à tovt considérer ; 
Et qui m'y conduire poonoit bien s-ëgarer. 

PBUtlAS. 

Qu'on le remène , Araape; et redoublez m ^aide. 

Toi , rends gvaoet k Rome ; et sons œsae regarde 
Que, ooflune son pouvoir «st la souvee du tieu , 
En perdant sou appui tu ue aéras ^us rien. 

Vous, seigneur, eicusez ai« me trouvaiu «n peiaé 
De quelques déplaisirs que m'a fait voir la reine , 
Je vais l'en consoler, et vous laisse avec lui. 
Attale, encore un coup , rends grâce k ton i^pui; 

SCÈNE V. 

FLÂMINIUS, ATTâLL. 

Sbiosevr, que tous dirai-je après des avantages 

Qui sont même trop grands pour lespIns|prandtQeui4|gM? 

Vous n'avez point de borne , et votre affection 

Passe votre promesse et mon ambition. 

!le l'avoùrai pourtant, le trône de mon père 

Vt ùât pas lebonhetir que phis je considère : 

Ce qui touche mon cœur, ce qui charme mes sens» 

C'est Laodice acquise Ik mes vœujc innocents. 

lit iftoiAité de ttii<q«i Me «ead digue d'elle.... 

t^LHHtiriT;». 
Ile rendrii pas M>n cœur à vos vceux moins rebelle; 

AttALt. 

Seigneur, l'oocoaioB Mitm eesor dii^rait : ' 
D'ailleufs , c'-eAi'^rdFt'itt^rès ét^9Êk fpère ueianiit ; 
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Et par son propre aveu la reine d'Arménie 
Est due à l'héritier du roi de Bith jnie. 

FLAMINIUS. 

Ce n'est pas loi pour elle ; et , reine comme elle est; 

Cet ordre , à bien parler, n'est que ce qu'il lui plaît. 

Aimeroit-elle en tous l'éclat d'un diadème 

Qu'on vous donne aux dépens d'un grand prince qu'elle aime, 

En vous qui la privez d'un si cher protecteur, 

En TOUS qui de sa chute êtes l'unique auteur?; 

AITALE. 

Ce prince hors d'ici , seigneur, que fera-t-elle ? 
Qui contre Rome et nous soutiendra sa quereUe ? 
Car j'ose me promettre encor votte secours^ 

FLAMINIUS. 

Les choses quelquefois prennent un autre cours : 
Pour ne vous point flatter, je n'en veux pas répondre. 

ATTALE. 

Ce seroit bien, seigneur, de tout point me confondre ^ 
Et je serois moins roi , qu'un objet de pitié , 
Si le bandeau royal m'ôtoit votre amitié. 
Mais je m alarme trop , et Rome est plus égale. 
N'en avez-vous pas l'ordre ? 

FLAMINIUS. , 

Oui, pour le prince Attak» 
Pour un homme en son sein nourri dès le berceau ; 
Mais pour le roide Pont, il faut ordre nouveau. 

ATTALE. 

Il faut ordre nouveau ! Quoi ! se pourroit-il faire 
Qu'à l'œuvre de ses mains Rome devint contrairet 
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Que ma grandeur naissante y fît quelques jalmix ? 

FLAMINIUS. 

Que présiunez-vous, prince? et que me dites- vous? 

ATTALE. 

y ous-méme, dites-moi comme il faut que j'explique 
Cette inégalité de votre république. 

FLAMINIUS. 

Je vais vous l'expliquer, et veux hi/tn vous guoiic 
D'une erreur dangereuse où vous semblez courir. 
. Rome qui vous servoit auprès de Laodice 
Pour vous donner son tiône eût fuit une injustice , 
Son amitié pour vous lui faisoît cette loi : 
Mais par d'autres moyens elle vous a fait roi ; 
Et le soin de sa gloire à présent la dispense 
De se porter pour vous à cette violence. 
Laissez donc cette reine en pleine liberté , 
Et tournez vos désirs de quelque autre côté. 
Rome de votre hymen prendra soin elle-même. 

ATTALE. 

Mais s'il arrive enfin que Laodice m'aime? 

FLAMINIUS. 

Ce seroit mettre encor Rome dans le basard ' 
Que l'on crût artifice ou force de sa part ; 
Cet bymeu jetteroit une ombre sur sa gloire. 
Prince, n'y pensez plus, si vous m'en pouvez croire; 
Ou, si de mes conseils vous faites peu d'état, 
N'y pensez plus du moins sans l'aveu du sénat.' 

ATTALE. 

A voir quelle froideur h tant d'amour succède , 
Rome ne m'aime pas; elle hait ISicomède : ^ 
p. CoroelUe. 4* 7 
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Kt lorsqu'à mes détits elle a feiat d'applaudu , 
Elle a voulu le perdre, et non pas m'agrandir. 

PLAMIlflUS. 

Pour ne vous faire pas de réponse trop rude 
Sur ce beau coup d'essai de votre ingratitude^ 
Suivez votre caprice, offensez vos amis; 
Vous êtes souverain , et tout vons ftst pennis : 
Mais puisqu'eufin ce jour vous doit faire connoitre 4 
Que Rome vous a fait ce que vous allez être , 
Que perdant son appui vous ne serez plus rien , 
Que le roi vous l'a dit , souvenez- vous-en bien. 

SCÈNE VI. 

ATTALE. 

Attale, ëtoit-ce ainsi que régnoient tes ancêtres? ' 
Veux-lu le nom de roi pour avoir tant de maîtres ? 
Ah ! ce titre à ce prix déjà m'est importun : 
S'il nous en faut avoir, du moins n'en ayons qu'un. 
Le ciel nous l'a donné trop grand , trop magnanime , 
Pour souffrir qu'aux Romains il serve de victime. 
Montrons-leur hautement que nous avons des yeux , 
Kt d'un si rude joug affranchissons ces lieux. 
Puisqu'à leurs intérêts tout ce qu'ils font s'applique , 
Que leur vaine amitié cède à leur politique , 
Soyons à notre tour de leur grandeur jaloux , 
Et comme ils font pour eux faisons aussi pour nous. > 

WIV nu QUATRIÈME ACTE. 
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S C È N E I. 

ARSINOÉ, ATTALE. 

Amsiso^ 

J 'ai prëvu ce tnmulte, et n'en vois r:en à craindre ; ' 
Comme un moment Vallume, on moment peut rëteindbrc; 
Et si l'obscoritë laisse croître ce Imiit , 
Le jour dissipera les vapeara de la naiL 
Je me fâche bien moins qu'un peuple se mutine 
Que de voir que ton cœur dans son amour s'ohstinei 
Et, d'une indigne ardeur lâchement embrase, 
Ve rend point de mépris & qui t'a méprise. 
Venge-toi d'une ingrate , et quitte une cruelle , 
A présent que le sort t'a mis au-dessus d'elle : 
Son tr6ne, et non ses yeux, avoit dû te charmer. 
Tu vas régner sans elle ; à quel propos l'aimer ? 
Porté, porte ce cceur à de plus douces chaînes. 
Puisque te voilà loi , l'Asie a d'autres reines , ^ 
Qui , loin de te donner des rigueurs à souffrir. 
T'épargneront bientôt la peine de t'offnr. 

ATXALI. 

Mab, madwat ... 

AKsmoit 

Eh bien, a6ît, je yens qu'elle se ftnde: 
Pr«Toi»-tu les raalheiuri qu'ensuitt j' ap pr éL e n de? 
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•Sitôt que d'Annëaie elle t'aura fuit roi , 
Elle t'engagera dans sa haine pour moi. 
Mais f 6 dieux ! pourra-t-elle y borner sa vengeftnce 7 
Pourras-tu dans son lit dormir en assiu'ance ? ^ 
Et refiisera-t-elle à son ressentiment 
Le fer ou le poison pour venger son amant ? 
Qu'est-ce qu'en sa fureur une femme n'essaie ? 

A T T A L E. 

Que de fausses raisons pom* me cacher la vraie ! 4 

Rome , qui n'aime pas à voir un puissant roi , 

L'a craint en Nicomède , et le craindroit en moi. 

7e ne dois plus prétendre à l'h jmen d'une reine y 

Si je ne veux déplaire à notre souveraine i 

Et puisque la fâcher ce seroit me trahir, ^ 

Afin qu'elle me souffre , il vaut mieux obëir. 

3 e sais par quels moyens sa sagesse profonde 

S'achemine à grands pas à l'empire du monde : 

Aussitôt qu'un e'tat devient un peu trop grand » 

Sa chute doit guérir l'ombrage qu'elle en prend. ^ 

C'est blesser les Romains que faire une conquête,^ 

Que mettre trop de bras sous une seule tête '^ 

Et leur guerre est trop juste après cet attentat 7 

Que fait sur leur grandeur un tel crime d'état. 

Eux qui pour gouverner sont les premiers des hommes 

Veulent que sous leui* ordre on soit ce que nous sommes, 

Veulent sur tous les rois un si haut ascendant 

Que leur empire seul demeure indépendant 

Je les connois , madame ; et j'ai vu cet ombrage ^ 
Détruire Antiochus , et renverser Carthage 
De peur de choir comme eux , je veux bien m'abaisser. 
Et cède à des raisons que je ne puis forcer : 9 
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O'antaot plus jastaiieiit mon imputsance y cède , 
Que je vois qa'en leim mains on ]xm Riownède. 
Un si grand ennemi leur répond de ma foi : 
C'est un lion tout prêt à dcdiaîner sar moi. 

ABS190E. 

C'est de quoi je Toiiiois tous faire confidence. 
Biais TOUS me ravissez d'avoir cette prudence. 
Le temps pourra changer : cependant prenez soin ** 
D'assurer des jaloux dont vous avez besoin. 

S CÈrs E IL ' : 

FLAMINIUS, ARSINOÊ, ATTALE. 

AlSIFOÉ. 

Seicvextr, c'est remporter une haute victoire 
Que de rendre un amant capable de me croire : 
J'ai su le ramener aux termes du devoir, 
Et sur lui la raison a repris son pouvoir. 

FLAMI5I1XS. 

Bfadame , voyez donc si vous serez capable 

De rendre paiement ce peuple raisonnable. 

Le mal croit, il est temps d'agir de votre part ; 

Ou , quand vous le voudrez , vous le voudrez trop tard. 

Ne vous figurez plus que ce soit le confondre ' 

Que de le laisser faire, et ne lui point répondre. 

Rome autrefois a vu de ces émotions, 

Sans embrasser jamais vos résolutions. 

Quand il falloit calmer toute une populace, 

Le sénat n'épargnoit promesse ni menace, 

Et rappeloit par-là son escadron mutin 

Et du mont Quirinal et du mont Avenlin , 
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Dont il Taiiroit tu faire une LoiTible descente , 

S'il eût traité long-temps sa foreur d'impuissante. 

Et l'eAt abandonnée à sa confusion , 

Comme vous semblez faire en cette oocaûon. 

AnsiBoi. 
Après ce graçd exemple en vain cm dâibère : 
Ce qu'a fait le sénat montre ce qu'il faut £ûre ; 
Et le roi. . . . Mais il vient. 

SCÈNE III. 

PRUSIAS, ARSmOÊ, FLAMINIUS, ATTALE. 

pnusiAS. 

Je ne puis plus douter, 
Seigneur , d'où vient le mal que je vois éclater : 
Ces mutins ont pour chefs les gens de Laodice. ' 

FLAMIBIUS. 

J'en avois soupçonné d^à son artifice. 

ATTALE. 

Ainsi votre tendresse et vos soins sont payés ! ^ 

flAmifius. 
Seigneur, il faut agir ; et, si vous m'en croyez. . . 

SCÈNE I V. ^ 

PRUSIAS, ARSINOÉ, FLAMINIUS, ATTALE, 

CLÉONE. 

Tout est perdu, madame, à moins d*nn prompt remèdes 
Tout le peuple à grands crit demande Nioomède , 
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n conuDence Ini-^ikêiiie à se 6ire niaon , 
Et Tient de déchver Mécrobale et Zcbqb. 

AKSISOi. 

U n*est doiKT plas à craindre, 3 a pas ses victîiaes : 
Sa fmeur sur leur san^ va oonsommer ses cxime* , 
Elle s'applaucira de cet illustre cflèt. 
Et croira Nicomède amplemcat wtwfait 

FLAXISICS. 

Si ce désoriire étoit sans cLeis et sans condoite . 

Je Tondrois, comme vous, en craindre nu>în5 ia suite ; 

Le peuple par leur mort poorroit s'être adouci : 

Mais un dessein forme' ne tombe pas ainsi ; ^ 

suit toujours <ion but jusqu a ce ({uH l'emporte ; ^ 

Le premier sang verse rend sa fureur plus forte ; 

Il l'amorce , il Tacliame , il en éteint llicwTear , 

Et ne lui laisse plus ni pitié ni terreur^ 

S C È ]N E V. 

PRUSIAS, FLAMI!ÏIUS, ARSINOE. 
AT TA LE, ÇLÉOINE, ARASPE. 

AKASPE. 

Seigseitk, de tous côtés le peuple vient eu foule, 
De moment en moment votre garde s'écoule ; 
Et, suivant les discours qu'ici même )'enteuds. 
Le prince entre mes mains ne sera pa< long-temps ; 
Je n'en puis plus répondre. 

PKVSIAS. 

Allons , aUcMU le reudr* • 
Ce pécieux objet d'usé amitié si tendre i 
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Obéissons, madame, à ce peuple sans foi, 
Qui , las de m'obéir, en veut Jfaire son roi ; 
£t du haut d'uù balcon , pour calmer k tempête , 
Sur ses nouveaux sujets faisons voler sa tête. 

ATTALE. 

Ah seigneur ! 

PBVSIAS; 

C'est ainsi qu'il lui sera rendu : 
A qui le cherche ainsi , c'est ainsi qu'il est dû^ 

ATTAIE. 

Ah ! seigneur, c'est tout perdre, et livrer à sa rage ' 
Tout. ce qui de plus près touche voire courage; 
Et j'ose dire ici que votre majesté 
Aura peine elle-même à trouver sûreté. 

PRUSIAS. 

11 faut donc se résoudre à tout ce qu'il m'ordonne y 
Lui rendre Nicomède avecque ma couronner 
Je n'ai point d'autre choix ; et, s'il est le plus fort, 
Je dois k son idole, ou mon sceptre, ou la mort. 

FLA1VIINI0S.' 

Seigneur, quand ce dessein auroit quelque justice , 
Est-ce à vous d'ordonner que ce prince périsse ? 
Quel pouvoir sur ses jourfe tous demeure permis ? 
C'est l'otage de Rome, et non plus votre fils :^ 
Je dois m'en souvenir quand son p^ l'ouUie. 
C'est attenter sur nous qu'ordonner de sa vie ; 
J'en dois compte au sénat, et n'y puis consentir. 
Ma galère est au port, toute prête à partir ; 
Le palais y répond par la porte secrète : 
Si vous le voulez perdre, agr^ ma retraite ; 
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Souffrez que mon d^art fasse connoître à tons 
Que Rome a des conseils plus justes et plus doux^ 
Et ne l'exposez pas à ce honteux outrage 
De voir à ses yeux même immoler son otage. 

AnsiNO^. 
Me croirez-Tous , seigneur ? et puis-je m'expliquer ? 

PRUSIAS. 

Ah ! rien de votre part ne sauroit me choquer : ' 
Parlez. 

ARStNOé. 

Le ciel m'inspire un dessein dont j'espîd^ 
Et satisfaire Rome et ne vous pas déplaire. 

S'il est prêt à partir, il peut en ce moment 
Enlever avec lui son otage aisément : 
Cette porte secrète ici nous favorise. 
Mais , pour faciliter d'autant mieux l'entreprise, 
Montrez-vous à ce peuple, et, flattant son coarrouXy 
Amusez-le du moins à débattre avec youb ; 4 
Faites-lui perdre temps, tandis qu'en assurance 
La galère s'éloigne avec son espérance. 
S'il force le palais, et ne l'y trouve plus. 
Vous ferez comme lui le surpris, le confus ; ^ 
Vous accuserez Rome, et promettrez vengeance 
Sur quiconque sera de son intelligence. 
Vous enverrez après, sitôt'qu'il sera jour. 
Et vous lui donnerez l'espoir d'un prompt retour, 
Où mille empêchements que vous ferez vous-même ^ 
Pourront de tontes parts aider au stratagème. 7 
Quelque aveugle transport qu'il témoigne aujourd'hui, 
Il n'attentera rien tant qu'il craindra pour lui , 
Tant qu'il présumera son effort inutile. 
Ici la délivrance en paroit trop facile ; < 
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£t s'il l'obbent, seigneur, il faut fmr vous et moi : 
S'il' le Yoit à sa tête , il en fera son roi ; 
Vous le jugez Yous-méme. 

PAUSIAt. 

Ah ! i'avodrai, madame, 8- 
Que le ciel a vené ce conseil dans Totre ame. 
Seigneur, se peut-il Yoir rien de mieux concerté? 

FLAMINIT7S. 

Il vous assure et vie, et gloire, et liberté; t 

Et vous avez d'ailleurs Laodice en otage. 

Mais qui perd temps ici perd tout sou avantage. 

PRUSIAS. 

Il n'en faut donc plus perdre : aUons-j de œ pM» 

AKSIHO^ 

Ne prenez ovee ¥ous qu'Araspe et trois loldatt: 
Peut-éti e un plus grand nombre auroit quelque infidâe* 
J'irai chez Laodioe, et m'assurerai d'elle. 

SCÈNE VI. 

ARSINOÊ,ATTALE, CLÉONE. 

Attale, «ù coniez-Yous? 

▲ttale. 

Je vais de Bioa eôttf ■ 
De ce peuple mudn iimiser la fierté, 
A votre stratagème en ajouter quelque antre. 

ABSIHOli 

Sungez que ce dPest qu'on que mon tort et le rdtre , 
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Qoe vos seuls intérêts me mettent en danger. 

ATTALE. 

Je vais périr, madame, ou tous en dégager. 

ABSIHOB. 

AUez donc. J'aperçois la reine d'Arménie. 

SCÈNE V 1 1/ 

ARSINOÉ, LAODIGE, GLÉONE. 

ARSISOlL 

La eause de nos maux doit-elle être impunie ? 

LAODICE. 

Non , madame ; et , pour peu ({u'elle ait d'ambition , 
Je vous réponds déjà de sa punition. 

ARSIVOi. 

Vous qui savez son crime , ordonnez de sa peine. 

LAODICB. 

Un peu d'abaissement suffît pour une reine : 
C'est déjà trop de voir son dessein avorté. 

ARSINOé. 

Dites , pour cb&timent de sa témârité , 

Qu il lui &udroit du front tirer le diadème. ' 

XAODICE. 

Parmi les généreux il n'en va pas de même ; 
Ils savent oublier , quaud ils ont le dessus > 
Et ne veulent que voir leurs ennemià confus. 

A R s 1 9 o £. 
Ainsi qui peut vous croire aisément se contente. 

LAODICE. 

Le ciel ne m'a pas fût l'ame plus violente. ' 
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AKSIirO^ 

Souleyer des sujets contre leur souverain, 
Leur mettre à tous le fer et la flamme en la nain, 
Jusque dans le palais pousser leur insolence. 
Vous appelez cela fort peu de violence ? 

LAODICE. 

Nous nous entendons mal, madame ; et , je le voi , 4 
Ce que je dis pour vous , vous l'expliquez pour moi. 

Je suis hors de souci pour ce qui me regarde ; 
Et je viens vous chercher pour vous prendre en ma garde , ^ 
Pour ne hasarder pas en vous la majesté 
Au manque de respect d'un grand peuple irrité. 
Faites venir le roi , rappelez votre Attale , 
Que je conserve en eux la dignité royale : 
Ce peuple en sa fureur peut les connoitre mal. 

ARSIN0£ 

Peut-on voir un oi^eil à votre orgueil égal ! 
Vous , par qui seule ici tout ce désordre arrive ; 
Vous , qui dans ce palais vous voyez ma captivé *, 
Vous , qui me répondrez au prix de votre sang 
De tout ce qu'un tel crime attente sur mon rang , 
Vous me parlez encore avec la même audace 
Que si j'avois besoin de vous demander grâce ! 

LAODICE. 

Vous obstiner, madame , à me parler ainsi , 
C'est ne vouloir pas voir que je commande ici , 
Que , quand il me plaira , vous serez ma victime. 
Et ne m'imputez point ce grand désordre h crime : 
Votre peuple est coupable , et dans tous vos sujets 
Ces cris bcditieux sont autant de forfaits ', 
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liais poor moi , qui sais reÎDe, et qui, dans DOi qiierriks. 
Pour tnampbftr de voos , tous ai iait ces rebdks. 
Par le droit de la goecre il fot toa}oan permis 
D allumer la rérc^te entre ses ennemis : 
ITenlcTer mon ëp^ux, c'est vous (aire la mienne. 

AftSISOÉ. 

le la sois donc , madame ; et , qaoï quH en arienne , 
^ ee peuple une Ibis enfi>nce le palais , 
C'est fait de Totn fie, et je vous le promets. 

LAODICE. 

Vous tiendrez mal parole , ou bientôt sur ma tombp 
Tout le sang de tos rois servira d'hécatombe. 
Mais aTezr-Tous encor parmi Yotre maison 
Quelque autre M étrobate ou quelque autre Zénou ? 
If 'appcéhendez-Tous point que tous tos domestiques 
Ke soient déjà gagnés par mes sourdes pratiques ? 
En saTez-vous quelqu'un si prêt à se trahir, 
Si las de voir le jour, que de tous obéir ? 

Je ne yeux point régner sur votre Bithynie : 
Ouvrez-moi seulement les chemins d'Arménie ; 
Et, pour voir tout d'un coup vos malheurs termina, 
Rendez-moi cet ^pouz qu'en vain vous retenez. 

ARSINOÉ. 

Sur le chemin de Rome il vous faut l'aller prendre , 
Flaniinius l'y mène , et pourra vous le rendre : 
Mais hâtez- vous, de grâce, et faites bien ramer, ^ 
Car déjà sa galère a pris le large en mer. 

LAODICE. 

Ah ! si je le croyois .... 

y. Corneille. 4*. ^ 
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ABSIHOi. 

I9'en doutez point, ntadaiiB. 

LAOCrtCE. 

Fuyez donc les fureurs qui saisissent mon ame i 
Après le coup fatal de cette indignité , 
Je n'ai plus ni respect ni générosité. 

Mais plutôt demeurez pour me servir d'otage 7 
Jusqu'à ce que ma main de ses fers le dégage. 
J'irai jusque dans Rome en briser les liens , 
Avec tous vos sujets , avecque tous les miens ; 
Aussi-bien Anuibal nommoit tme folie 
De présumer la vaincre ailleurs qu'en Italie. 
Je veux qu'elle me voie au cœur de ses états 3 
Soutenir ma fureur d'un million de bras ; 
Et sous mon désespoir rangeant sa tyrannie . . •« 

ARSIHOé. 

Vous TCuSez donc enfin régner en Bithynie ? 

Et, dans cette fureur qui vous trouble aujourd'hui , 

Le roi pourra souSrir que vous régniez pour lui ? 

LAODICE. 

J'y régnerai , madame , et sans lui faire injture. 
Puisque le roi veut bien n'être roi qu'en peinture , 9 
Que lui doit importer qui donne ici la loi» 
Et qui règne pour lui , des Romains ou de moi ? 
Mais un second otage entre mes mains se jette. 

SCÈNE VIII. 

ARSFNOÉ, LAODICE, ATTALE, CLÉONE.: 

ARSIl!ro£ 

Attale, avez-vous su comme ils ont ùât retraite 1, 
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ATTALE« 

Ah madame l 

arsiroï. 
Parlez. 

ATTALE. 

Tous les dieux irrité» ^ 
Dans les derniers malhetirs nous ont précipites. 
Le prince est échappé. 

LAODICE. 

Ne craignez plus, madame ; 
La générosité déjà rentre en mon ame. 

ARSIVOé. 

Attale, prenez- vous plaisir à m'alarmer? 

ATTALE. 

Ne TOUS flattez point tant que de le présumer. 
Le malheureux Araspe, avec sa foible escorte, * 
L'avoit déjà conduit à cette fausse porte ; 
L'ambassadeur de Rome étoit dé^ pasaé^ 
Quand dans le sein d'Araspe un poignard enfcneé 
Le jette aux [Heds du prince. Il s'écrie ; et sa suite. 
De peur d'un pareil sort, prend aussitôt U foilc. 

Et qui dans cette porte a pu le poignarder? 

ATTALE. 

Dix ou douze soldats (jui sembloient la gar^r ; 
Et ce prince..., 

ARSisro£ 

Ah mon fils ! qu'il est panout de trahret! 
Qu'il est peu de sujets fidèles à leurs nuôtretl 
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Mais de qui savez- vous un désastre si grand ? 

ATTALE. 

Des compagnons d'Araspe , et d'Araspe mourant. 
Mais écoutez encor ce qui me désespère. 

J'ai couru me ranger auprès du roi mon père ; 
Il n'en étoit plus temps : ce monarque étonné ^ 
A ses frayeurs déjà s'étoit abandonné , 
A voit pris un esquif pour tâcher de rejoindre 
Ce Romain dont reflfroi peui>étre n'est pas moindre. 

S C Ê IN E IX. 

PRUSIAS, FLAMINIUS, ARSÏNOÉ, LAODICE, 
ATTALE , CLEO jSE. 

PRIT SI AS. 

Noir, non, nons revenons Vun et l'autre en ces lieux ' 
Défendre votre gloire , ou mourir à vos yeux. 

AKSiaoi. 
Mourons, filoarons, seigneur, et dérobons nos vies * 
A l'absolu pouvoir des fureurs ennemies ; 
N'attendons pas leur ordre , et montrons-nous jaloux 
De l'honneur qu'ils auroient à disposer de nous» 

LAODICE. 

Ce désespoir, madame, offense un si grand hoxmne 
Plus que vous n'avez fait en l'envoyant à Rome : 
Vous devez le connoitre ; et , puisqu'il a ma foi , 
Vous devez présumer qu'il est digne de moi. 
Je Ifc désavoûrois , s'il n'étoit magnanime, ^ 
S'il manquoit à remplir l'effort de mon estime, 
S'il ne faisoit paroitre un cœur toujours égal. 
Mais le void ; Tpyez si je le oomiois mal. 
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SCÈNE X. 
PRusiAS, nigomède; arsinoê, laodice, 

FLAMINIUS, ATTALE, GLËORE. 

VICOMÈDB. 

Tout est calme, seigneur; un moment de ma Tue 
A soudain apaisa la populace émue. 

PRUSIAS. 

Quoi ! me viens-tu braver jusque dans mon palaii j 
Rebelle? 

HICOMioE. 

C'est un nom que je n'aurai jamais. 
Je ne viens point ici montrer à votre haine 
Un captif insolent d'avoir brisé sa chaîne ; 
Je viens en bon sujet vous rendre le i:epos , ' 
Que d'autres intérêts trouUoient mal-à-propos. 
Kon que je veuille à Rome imputer quelque crime : 
Du grand art de régner elle suit la maxime ; 
Et son ambassadeur ne fait que son devoir, 
Quand il veut entre nous partager le pouvoir. 
Mais ne permettez pas qu'elle vous y contraigne ; 
Rendez-moi votre amour, afin qu'elle vous craigne; 
Pardonnez à ce peuple un peu trop de chaleur 
Qu'à sa compassion a donné mon malheur ; 
Pardonnez un forfait qu'il a cru nécessaire , 
Et qui ne produira qu'un effet salutaire. 

Faites-lui grâce aussi , madame , et peimettez 
Que jusques au tombeau j'adore vos bontés. 

8. . 



94 . NICQM^DE. 

Je sais par quel motif vous m'êtes si contraire: 
Votre amour maternel veut voir régner mon frère ; 
Et je contriLûrai moi-même à ce dessein , 
Si vous pouvez souffrir qu'il soit roi de ma main. 
Oui , l'Asie à mon bras olTre encor des conquêtes , 
Et pour l'en couronner mes mains sont toutes prêtes. 
Conmidndez seulement , clioisisscz en quels lieux ; 
Et j'en apporterai la couronne k vos yeux. 

A n s i N o £. 

Seigneur, faut-il si loin pousser votic victoire , 
Et qu'ayant en vos mains et mes jours et ma gloire y 
Ia haute ambition d'im si puissant vainqueur 
Veuille encor triompher jusque dedans mon cœur?. 
Contre tant de vertu je ne puis le défendre ; 
Il est impatient lui-même de se rendre. 
Joignez cette conquête à trois sceptres conquis , 
Et je croirai gagner en vous un second fils. 

p B u s I A s. 
Je me rends donc aussi , madame ; et je veux croire * 
Qu'avoir un fils si grand est ma plus grande gloire .. 
Mais, parmi les douceurs qu'enfin nous recevons , 
Faites-nous savoir j prince, à qui nous vous devons. 

N I c o a: È D E^ 
L'auteur d'un si grand coup m'a caché son visage ; 
Mais il m'a demandé mon diamant pour gage, ^ 
Et me le doit ici rapporter dès demain. 

A T T A L B. 
Le voidez-vous> seigneur, reprendre de ma main? 

NICOMÈBE. 

Ail ! laisses-moi toujours à cette digne marque 
Reconnoitre en mon umg un v^ai sang de mmiarqn^. 
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Ce n'est pins des Romains l'esclaye am})itieia, 
C'est le libérateur d'un sang si {H-écieux. 
Mon frère, avec mes fers vous en brisez bien d'antres, 
Ceux du roi , d£ la reine, et les siens et les vôtres. 
Mais pourquoi vous caclicr en sauvant tout Tetat ? 

A T T A L Z. 

Pour voir votre vertu dans son plus haut éclat; 
Pour la voir seule agir contre notre injustice, 
Sans la pre'occuper par ce foible service , 
Et me venger enfin ou sur vous ou sur moi. 
Si j'eusse mal juge de tout ce que je ?oi. 
Mais, madame.... 

A 11 s I N o é. 

Il suffit , voilà le stralagirme 
Que vous m'aviez promis pour moi contre moi-même. 

Et j'ai l'esprit , scigncm-, d'autant plus satisfait, 
Que mon sang rompt le cours du mal que j'avois fait. 

mCOMEDE, à rlaiiiinius. 

Seigneur, à découvert, toute ame généreuse ^ 1 
DWoir votre amitié doit se tenir heureuse ; 
Mais nous n'en voulons plus avec ces dures lois 
Qu'elle jette toujoius sur la tête des rois : 
IVous vous la demandons hors de la servitude ; 
Ou le nom d'ennemi nous semblera moins rude. 

FLAMINIUS, « "iicomèdc. 

C'est de quoi le sénat pourra délibérer : 
Mais cependant pour lui j'ose vous assurer, 
Prince , qu'à ce défaut vous aurez son estime , 
Telle que doit l'attendre un cœur si magnanime ; 
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Et qa*0 cnin m £ûre vb iihutre auMmi , 
SU ne Toos ttçoài pM pour génfreux ami. 

PKUSIAS. 

Kons antreiy lémk tons de meOleiiri to^ioesy 
IV^psTom k demain de justes sacrifioet ; 
Et demandons aux dieox, nos dignes soaTcrains, 
Pour oomble de bonheor Tamitié des Romains. 
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DE 



VOLTAIRE. 

zxprÎs tant de tràgëdites pen dignes de Corneille, 
en Toici une où vous retrouvez souvent l'auteur 
de Ginna; elle mérite plus d'attention et de re- 
marques que les autres. L'entrevue de Pompée et 
de Sertorius eut le succès qu'elle méritait , et c^ 
succès réveilla tous ses ennemis. Le plus impla^ 
cable était alors l'abbé d'Aubrgnac, bomme célèbi*é 
en son temps, et que sa PBATK^trE du THÊÂtraE, 
toute médiocre qu'elle est , faisait regarder coHimt' 
un législateur en littérature. Cet abbé, qui av&it' 
été long-temps prédicateur, s'était acquis beaucoQ]! 
de crédit dans les plus grandes maisons de Paris. 
Il était bien douloureux sans doute à l'auteur de 
Ginna de voir un prédicateur et un homiiie de' 
lettres considérable écrire à madame la duehesse 
de Retz , k l'abri d'un privilège du roi , des chose» 
qui auraient flétri un homme moins conn« et 
moins escimé que Corneille. 

« Vous êtes poète , et poëte de théâtre , dir-il à 
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ce gi*and homme dans sa quatrième dissertation 
adressée k madame de Aetz ; vous êtes abandonné 
à une vile dépendance des histrions : votre com« 
merce ordinaire n'est qu'avec leurs portiers; vos 
amis ne sont que des libraires du palais. Il faudrait 
avoir pei-du le sens, ailssi-bien que vous, pour 
être en mauvaise humear du gain que vous pouvez 
tirer de vos veilles et de vos empressements auprès 
dea histrions et des libraires. Il vous arrive assez 
souvent , J^orsqu'on vous loue , que vous n'êtes 

plus affame de gloire, mais d'argent Défaites- 

vpiis, M. de Corneille, de ces mauvaises façons 
de parler, qui sont encore plus mauvaises que vos 

veta J'avois cru, comme plusieurs, que vous 

'étiet le poète de la critique de TÉcole des femmes, 
et que Licidas étoit un nom déguisé comme celui 
de. M. de Corneille ; car vous êtes sans doute le 
marquis de Mascarille, qui piaille toujours, qui 
ricane toujours, qui parle toujours et n.e dit jamais 
rien qui vaille, etc. n 

Ces horribles platitudes trouvaient alors des 
protecteurs, parceque Corneille était vivant. Ja- 
mais les Zoïle , les Gacon , les Fréron , n'ont vomi 
de plus grandes indignités. Il attaqua Corneille 
sur sa famille, sur sa personne ; il examina jusqu'à 
sa voix , sa démarche , toutes ses actions , toute sa . 
conduite dans son domestique : et dans ces torrents 
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d'injures il fut secondé par les mauvais auteurs; 
ce <jue l'on croira sans peijie. 

J'épargne à la délicajt^se'd/es honnêtes gens, et 
à des y«ux accoutumés à»ne^li<b que ce qui peut 
instruire et plaire, toutes ces per&CIcmî alités, toutes 
ces calomnies que répandirent ^njn^e. ce grand 
homme ces faiseurs de brochures et de iêu/lles qui 
déshonorent la nation, et que l'appât dû pjâsJégcr 
et du plus vil gain engage encore plus que Téiixie 
à décrier tout ce qui peut faire honneur à leur 
pays, à insulter le mérite et la vertu, à vomir'' 
imposture sur imposture , dans le vain espoir que 
quelqu'un de leurs mensonges pourra venir enfin 
aux oreilles des hommes en place, et servir à perdre 
ceux qu'ils ne peuvent rabaisser. On alla jusqu'à 
lui imputer des vers qu'A n'avait point faits : res- 
source ordinaire de la basse envie , mais^ressource 
inutile; car, ceux qui ont assez de lâcheté pour 
faire courir un ouvrage sous le nom d'un grand 
homme n'ayant jamais assez de génie. pour l'imi- 
ter, l'imposture est bientôt reconnue. 

Mais enfin rien ne put obscurcir la gloire de 
Corneille, la seule chose presque qui lui restât. Le 
public de tous les temps et de toutes les nations ,' 
toujours juste a la longue , ne juge les grands 
hommes que par leurs bons ouvrages, et non par 
ce qu'ils ont fait du médiocre ou de mauvais. 

p. Corneille^ 4* 9 
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Les belles scènes du Gid, les admirables mof* 
ceaux des Uoraces , le^-iieautës nobles et sages de 
.Çinna., le sublime de'Cû^n«lie, les rôles de Sévère 
et de Pauline, le •cinquième acte de Rodogune, la 
conférence 4e-'^vCbrius. et de Pompée; tant de 
beaux mQjK«i|iax,~tous produits dans un temps, où 
l'on sortait à 'peine de la barbarie, assureront à 
Gqrt^jetfilé'ûne place parmi les plus grands bonuaes 
jl^sd^'Â la dernière postérité. 

Ainsi l'excellent Racine a triomphé des injustes 
.-'dégoûts de madame de Sévigné, des farces de 
Subiigni, des méprisables critiques de Visé, dei 
cabales des Bojer et des Pradon ; ainsi Molière se 
soutiendra toujours, et sera le père de la yraie 
comédie, quoique ses pièces ne soient pas suivies 
comme autrefois par la foule ; ainsi les charmants 
opéras de Quinault feront toujours les délices de 
quiconque est sensible k la douce harmonie de la 
J)oésie, au naturel et à la vérité de l'expression, 
Rux grâces faciles du style, quoique ces mêmes 
opéras aient toujours été en butte aux satires de 
Doileau, son ennemi personnel, et quoiqu'on les 
représente moins souvent qu'autrefois. 

Il est des chefs-d'œuvre de Corneille qu'on joue 
rarement : il j en a , je crois , deux raisons. La 
première , c'est que notre nation n'est plus ce 
qu'elle était du, temps des Horaces et de Ginna : 
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les premiers de Tétat alors, soit dans l'e'pëe, soit 
dans la robe, soit dans l'éçlise, se faisaient un 
honneur, ainsi que le sénat de Home, d'assister à 
un spectacle où l'on trouvait une instruttion et un 
plaisir si noble. 

Quels furent les premiers auditeurs de Corneille? 
un Gondé , un Turenne , un cardinal de Retz , un 
duc de la Rochefoucauld, un Mole, nn Laraoi- 
gnon , des ëyêques gens de lettres , pour l6S(]paels 
il j avait toujours un banc particulier à ta ooar, 
aussi -bien que pour messieurs de raoadëmie : le 
prédicateur venait y apprendre l'éloquence et l'art 
de prononcer ; ce fut l'école de Bossuet : l'homme 
destiné aux premiers emplois de la robe venait 
s'instruire èi parler dignement. Aujourd'hui, qui 
fréquente nos spectacles ? un certain nombre de 
jeunes gens et de jeunes femmes. 

La seconde raison est qu'on a rarement des ac- 
teurs dignes de représenter Cinna et les Horaces. 
On n'encourage peut-être pas assez cette profes- 
sion, qui demande de l'esprit, de l'éducation, une 
connaissance assez grande de la langue, et tous 
les talents extérieurs de l'art oratoire. Mais quand 
il se trouve des artistes qui réunbsent tous ces 
mérites, c'est alors que Corneille parait dans toute 
sa grandeur. 

Mon admiration pour ce rare génie ne m'cm- 
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pêclicra point dv suivre ici le devoir 

suis prescrit, de marquer avec autant A r^ ^^ ^^ 

que d impartialitc ce qui me parait d 'f 

aus»i-bien que ce qui me semble suLlim a * 

les injures des d*Aubii;nac et de ceux ou* 1 

semblent sont méprisables, autant on H ' 

un examen réfléchi , dans lequel «»> 

respecte 
toujours la vérité que l'on cherche, le „ ^ , 

connabseurs qu'on a consultés, ei l'auteur *11 

que l'on commente. La critique s'exerce su 1' 

vrage, et non sur la personne ; elle ne doit m ' 

aucun défaut, si elle veut être utile. 
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AU LECTEUR. 

IN E cherchez point dans cette tragédie les agré- 
ments qui sont en possession de faire re'usiir au 
théâtre les poëmes de cette nature : vous n*y trou- 
verez ni tendresses d'amour, ni emportements dé 
passions, ni descriptions pompeuses, ni narrations 
pathétiques. Je puis dire toutefois qu'elle n'a point 
déplu , et que la dignité des noms illustres , la 
grandeur de leurs intérêts , et la nouveauté de 
quelques caractères , ont suppléé au manque de ces 
grâces. Le sujet est simple , et du nombre de ces 
événements connus où il ne nous est pas permis de 
rien changer qu'autant que la nécessité indispen- 
sable de les réduire dans la règle nous force d'en 
resscirer les temps et les lieux. Comme il ne m'a 
fourni aucunes femmes , j*ai été obligé de recourir 
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à l'invention pour en introduire deux, assez com- 
patibles l'une et l'autre avec les yérj^tés historiques 
auxquelles je me suis attaché. L'une a vécu de ce 
temps-là; c'est la première femme de Pompée, qu'il 
répudia pour entrer dans l'alliance de Sjrlla par le 
mariage d'Emilie , ûUe de sa femme. Ce divorce est 
constant parole rapport de tous ç^ux qui ont écrit 
la vie de Pompée; mais aucun d'eux ne nous apprend 
ce que devient cette malheureuse , qu'ils appellent 
tous Antistie \ à la réserve d'un Espagnol , évéque 
deGironne, ^ui lui donne le nomd'Aristie, que j'ai 
préféré , comme plus doux à l'oreille. Leur silence 
m'ajant laissé liberté entière de lui faire un refuge, 
j'ai cru ne lui en pouvoir choisir un aveq 'plus de- 
vraisemblance que chez les ennemis de ceui^ qui 
l'avoient outi*agée : cette retraite en a d'autant plus, 
qu'elle produit un effet véritable par les lettres des 
prii^f^ipi^ax de Rome que je lui fais porter à Serto- 
Vius, et que Perpenna remit entre les mains de 
Pompée , qui en usa comme je le marque. L'autre 
femme est une pure idée de mon esprit, mais qui ne 
laisse pas d'avoir aussi quelque fondement dans 
l'histoire. Elle nous apprend que les Lusitaniens 
appelèrent Sertorius d'Afrique pour être leur chef 
contre le parti de S/lla; niais. elle ne nous dit point 
s ils étoient en république, ou sous une monarchie. 
U n 7 a donc rien qui répugne k leur donner unf 
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reine ; et je ne la pouyois faire sortir d'un tàn'§ 
plus considérable que de eeiui de Vit-iatut,. dont 
je lui fais porter le nom , le plus grand hinmuMe que 
l'Espagne ait opposé aux Ronaains , et le darnii^r 
qui leur ait fait tête dans cet pvovinees »ytHt 
Sertorius. Il n'étoit pas roi en effet, mais il cb a^oit 
toute l'autorité; et les préteurs et consuls que Rome 
envoya pour le combattre , et qu'il déût souveat • 
l'estimèrent assez pour faire des traités de pais vmû 
lui comme avec nn souverain et juate ennenîv ^ 
mort arriva soixante et Luit ans avant celle qiM j^ 
traite; de sorte qu'il auroit pu être aïeul ou bisaïeul 
de cette reine que je fais parler ici. 

Il fut défait par le consul Q. Servilius , et non 
par Brutus, comme je l'ai fait dire à cette priaoesM 
sur la foi de cet évéque espagnol que je vi^tis de 
citer, et qui m'a jeté dans l'erreur après lui. Elle 
est aisée à corriger par le cbangement d'un mot 
dans ce vers unique qui en parle, et qu'il faut 
rétablir ainsi : 

Et 4^ Servilitts l'astre prëdom^iant. 

Je sais bien que Sylla, dont, je parle tant dans* ce 
poëme, étoit mort six ans avant Sertorius i mais^ à 
le prendre à la rigueur, il est permis de presAer l»f 
temps pour faii'e l'unité du jour; et, pourvu qu'il 
ny aU pa» d'impossibilité formelle, je puis fair? 
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arriver en six joui:s , voire en six heures , ce qui 
s'est passé en six ans. Cela posé , rien n'empcche 
que Sjlla ne meure avant Sertorius , sans rien 
détruire de ce que yd dis ici , puisqu'il a pu mourir 
depuis qu'Arcas est parti de Rome pour "ipporter la 
nouvelle de la démission de sa dictature ; ce qu'il 
£ait en même temps que Sertorius est assassiné. Je 
dift de plus que , bien que nous devions être assez 
scrupuleux observateurs de Tordre des temps , 
riéanmoins , pourvu que ceux que nous faisons 
parler se soient connus , et aient eu ensemble 
quelques intérêts à démêler , nous ne sommes pas 
obligés à nous attacher si précisément a la durée 
de leur vie. Sylla étoit mort quand Sertorius fat 
tué| mais il pou voit vivre encore sans miracle f et 
l'auditeur, qui communément n'a qu*une teinture 
superficielle de l'histoire , s'offepse rarement d'une 
pareille prolongation qui ne sort point de la vrai- 
semblance. Je ne voudrois pas toutefois faire une 
règle générale de cette licence , sans y mettre 
quelque distinction. La mort de Sylla n'apporta 
aucun changement aux affaires de Sertorius en 
Espagne, et lui fut de si peu d'importance y*^ qu'il 
est malaisé , en lisant la vie de ce héros chez Plu- 
tarqiie, de remarquer lequel des deux est mort le 
premier, si l'on n'en est instruit d'ailleurs. Autre 
chose est de celles qui renversent les états ^^détruisenl 
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les partis, et donnent une autre face aux affaires,, 
comme a été celle de Pompée, qui feroit révolter 
tout l'auditoire contre un auteur, s'il avoit l'impru- 
dence de la mettre après celle de César. D'ailleurs , 
il falloit colorer et excuser en quelque sorte la guerre 
que Pompée et les autres chefs romains continuoient 
contre Sertorius ; car il est assez malarsé de com- 
prendre pourquoi Ton s'y obstinoit , après que là 
république sembloit être rétablie par l,i démission 
volontaire et la mort de son tyran. Sans doute que 
son esprit de souveraineté, qu'il avoit fait revivre 
dans Rome, ny étoit pas mort avec lui 7 et «jue 
Pompée et beaucoup d'autres , aspirant dans l'ame 
à prendre sa place , craignoielit que Sertorius ne 
leur j fiit un puissant obstacle , ou par l'amour 
qu'il avoit toujours pour sa patrie , ou par la gran- 
deur de sa réputation et le mérite de ses" actions , 
qui lui eussent fait donner la préférence, si ce grand 
ébranlement de la république l'eût mise en' état 
de ne se pouvoir passer de maître. Pour ne paf 
déshonorer Pompée par cette jalousie secrète de 
son ambition, qui semoit dès-lors ce qu'on a vu 
depuis éclater si hautement , et qui peut-être étoit 
le véritable motif de cette guerre, je me suis per- 
suadé qu^il étoit plus à propos de faire vivre Sylla, 
afin d'en attribuer l'injustice à li(*vioIence de sa 
domination. Cela m'a servi de plus à arrêter! 'effet 
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de ce paissant amonr que je lui fais conserver pour 
son Aristie , avec qui il n'eût pu se défendre de 
renouer , s'il n'eût eu rien à craindre da côté de 
Sjrlla , dont le nom odieux , mais illustre , donne 
un grand poids aux raisonnements de la politique , 
(jui fait l'ame de toute cette tragédie. 

Le même Pompée semble s'écarter un peu de la 
• prudence d'un général d'armée , lorsque sur la foi 
dcSertorius il yient conférer avec lui dans une ville 
dont le chef du paiti contraire est maitre absolu ; 
mais c'est une confiance de généreux k généreux, 
u: de Romain à Romain , qui lui donne quelque 
droit de ne craindre aucune supercherie de la part 
d'un si grand homme. Ce n'est pas que je ne veuille 
bien accorder aux critiques qu'il n'a pas assez 
pourvu à sa propre sûreté ; mais il m'étoit impossible 
d^gàrSer Tunité iv îi^^n srïns hù faire faire cette 
échappée, qu'il faut imputer à l'incommodité de la 
règle , plus qu'à moi qui l'ai bien vue. Si vous ne 
voulez la pardonner à l'impatience qu'il avoit de 
voir sa femme , dont je le fais encore si passionné , 
et k la peur qu'elle ne prit an autre mari , faute de 
savoir ses intentions pour elle, vous la pardonnerez 
au plaisir qu'op a pris à cette conférence , que 
quelques uns des premiei's dans la cour et pour 1^ 
naissance et poilr l'esprit ont estimée «autant qu'une 
pièce entière. Vous n'en lerez pas désavoué. |^r 



• . ^ 
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ArÉstote , qui souii're qu'on mette quelquefois des 
choses sans raison sur lé théâtre , quand il j a 
apparence qu'elles seront hien reçues , et qu'on a 
lieu d'espérer que^ les avantages que le poème en 
retirera pourront mériter cette grâce. 



PERSONNAGES. 

s E R T O R I U s; général du parti de Marias en 
Espagne. 

PERPEXNA, lieutenant de Sertorius; 

A U F I DE , tribun de l'armée de Sertorius. 

POMPÉE, général du parti de Sylla. 

A RI ST lE, femme de Pompée. 

VÏRIATE, reine de Lusitanie, à présent Portugal. 

THAMÎRE, dame d'honneur de Viriate. 

C E L S U S , tribun du' parti de Pompée. 

ARC AS, affranchi d'ArIstius frère d'Aristie. 



La scène est à Nertobrîge , ville d'Aiagon , conquise 
par Sertorius, à présent Catalajud. 



SERTORIUS, 

TRAGÉDIE. 



ACTE PREMIER. 



se EN E A.' 

PERPEJÎ^NA, AUFIDE. 

PERPERirA. 

JJ'ou me vient ce désordre , Aufide ? et que vcut'4îie **- 
Que mon cœur sur mes vœux garde si peu d'empire ? 
L'horreur que lualgré moi me fait la trahison ^ 
Contre tout mon espoir révolte ma raison ; 4 
Et de cette grandeur sur le crime fondée, 
Dont jusqu'à ce moment m'a trop flatté l'idée, 
L'image tout affreuse au point d'exécuter 
Ne trouve plus en moi de bras à lui prêter. 
En vain l'ambition qui presse mon courage 
D'un faux brillant d'honneur pare sou noir ou\ rage ; 
En vain, pour me soumettre ù ses lâches efforts, 
Mon ame a secoué le joug de cent remords : 
Cette ame, d'avec soi tout-à-coup divisée, ' 
Keprend de ses remords ta chu.uc mul brisée; 
t. Corueille. 4* ^^ 
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El (le Sertorius le surprenant bonheur 
Arrête une main prête à lui percer le cœur. 

A F i D E. 

Quel honteux concre-tenips de vertu de'Iicate ^ 
S'oppose au beau succès de l'espoir qui vous flatte ? 
Kt depuis quand, seigneur, la soif du premier rang 
Craint-elle de répandre un peu de mauvais sang ? 
Avez- vous oublie cette grande maxime. 
Que la guerre civile est le règne du crime ; 
Kt qu'aux lieux oh le crime a plein droit de régner 
L'innocence timide est seule à dédaigner ? 
L'honneur et la vertu sont des noms ridicules : 7 
Marius ni Carbon n'eurent point de scrupules \ 
Jamais Sjlla, jamais 

FERPEUBA. 

Sylla ni Marius ® 
N'ont jamais épargné le sang de leurs vaincus ; 
Tour à tour la victoire autour d'eux en furie 
A poussé leur courroux jusqu'à la barbarie ; 
Tour à tour le carnage et les proscriptions 
Ont sacrifié Rome à leurs dissentions: 9 
Maisleurs sanglants discords qui nous donnent des niaîtret 
Ont fait des meurtriers, et n'ont point fait de Uailres; 
Leurs plus vastes fureurs jamais n'ont cout»enti 
Qu'aucun versât le sang de son propre parti ; 
ICt dans l'un ni dans l'autre aucun n'a pris l'audace 
D'assassiner son chef pour monter eu sa place. 

A u F 1 D E. 
Vous y renoncez donc, et n'ctes plus jaloux '** 
De suivre les drapeaux d'un chef moindre que vous ? 
Ah ! s'il faut obéir, ne faisons plus la guérie j 
Pi;euous le mcmo joug qu'a pils toute la terre. 
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Pourquoi tant de périls ? pourquoi tant de combats ? 
Si nous voulons servir, Sylla .lous tend les bras. 
C'est mal vivre en Romain que prendre loi d'un IioVnrae: 
Mais, tyran pour tyran , il vaut mieux vivre à Roin«. 

PERPENNA. 

Vois mieux ce que tu dis quand tu parles ainsî. 

Du moins la liberté respire encore ici : 

De notre république à Rome anéantie 

On y voit refleurir la plus noble partie ; 

Et cet asile ouvert aux illustres proscrits 

Réunit du sénat le précieux débris. 

Par lui Sertorius gouverne ces provinces , • ' 

Leur impose tribut , fait des lois à leurs "prinres , 

Maintient de nos Romains le reste indépendant 

Mais comme tout parti demande un commandant , 

Ce bonheur imprévu qui partout l'accompagne , 

Ce nom qu'il s'est acquis chez les peuples d'Espagne..,. 

A u F 1 n £. 
Ali î i^'est ce nom acquis avec trop de bonheur 
Qui rompt votre fortune et vous ravit l'honneur: 
Vous n'en sauriez douter, pour peu qu'il vous souviennf 
Du jour que votre armée alla joindre la sienne. 
Lors. . . . 

PERPENNA. 

N'envenime point le cuisant souvenir 
Que le commandement devoit m 'appartenir. 
Je le passois en nombre, aussi-bien qu'en no])lesse ; 
Il succomboit sans moi sous sa propre foiblesse : 
Mais sitôt qu'il parut, je vis en moins de rien 
Tout mon camp déserté pour repeupler le sien ; 
Je vis par mes soldats mes aigles arrachées 
Pour se ranger sous lui voler vers ses traocbéPt; 
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Et, ponr en colorer l'emportement honteux, 

Je les suivis de rage , et m'y rangeai comme eux. 

L'impérieuse aigreur de l'âpre jalousie " 
Pont en secret dès-lors mon ame fut saisie 
Grossit de jour en jour sous une passion 
Qui tyrannise encor plus que l'ambition : 
J'adore Viriate; et cette grande reine, '^ 
Des Lusitaniens l'illustre souveraine , 
Pourroit par son hymen me rendre sur les sien) 
Ce pouvoir ahsolu qu'il m'ôte sur les miens. 
Mais elle-même , hélas ! de ce grand nom charmée , 
S'attache au bruit heureux que fait sa renommée j 
Cependant qu'insensible à ce qu'elle a d'appas 
Il me dérobe un cceur qu'il ne demande pas. 
De son astre opposé telle est la violence , ' 4 
Qu'il me vole partout , même sans qu'il y pcc«e , 
Et que , toutes les fois qu'il m'enlève mon bien , 
Son nom fait tout pour lui , sans qu'il en saclic rîcn. 
Je sais qu'il peut aimer, et nous cacher sa flan: me : 
Mais je veux sur ce point lui découvrir mon ame ; 
Et, s'il peut me céder ce trône où je prétends , 
J'immolerai ma haine à mes désirs contents; ' ^ 
Et je n'envîrai plus le rang dont il s'empare , 
S'il m'en assure autant chez ce peuple barbais , 
Qiû, formé par nos soins, instruit de notre main, 
Sous iiotre discipline est devenu romain. 

AUFIDE. 

Lorsqu'on fait des projets d'une telle importance, 
Les intérêts d'amoiu* entrent-ils en balance ? 
Et si CCS intérêts vous sont enfin si doux, 
Viriate, lui mort, n'est-elle pas à vous? 
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PERPENNA. 

Oui ; mais de cette mort la suite m'embarrasse. ' ^ 
Aurai-je sa fortune aussi-bien que sa place ? 
Ceux dont il a gagné la croyance et l'appui *7 
Prendront-ils même joie à m'obéir qu'à lui ? 
Et, pour venger sa traîne indignement coupée, 
N'arboreront- ils point l'étendard de Pompée? 

^UFIDE. 

C'est trop craindre, et trop tard ; c'est dans votre festin 
Que ce soir par votre ordre on tranclie son destin. 
La trêve a^dispersé l'armée à la campagne , 
£t vous en conmotandcz ce qui nous accompagne. 
L'occasion nous rit dans un si grand dessein ; 
Mais tel bras n'est à nous que jusques à demain. 
Si vous rompez le coup, prévenez les indices: 
Perdez Seriorius, ou perdez vos complices. 
Craignez ce qu'il faut craindre : il en est parmi nous 
Qui pourroient bien avoir mêmes remords que vous y 
Et si vous différez. . . . Mais le tyran arrive. 
Tâchez d'en obtenir l'objet qui vous captive ; 
Et je prîrai les dieux que dans cet entretien 
Vous ayez assez d'heur pour n'en obtenir rien» 

SCÈNE II. 

SERTOïlIUS, PERPENNA. 

SERTORIUf. 

Apprenez on dessein qui vient de me surpsendre. 
Dans deux heures Pompée en ce lieu se doit rendre; 

10. 
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n veut sur nos débats conférer avec moi , 

Et pour toute assurance il ne prend que ma foi. 

PERPENNA. 

La parole suffit entre. les grands courages. 
D'un homme tel que vous la foi vaut cent otages ; 
Je n'en suis point surpris : mais ce qui me surprend, ' 
C'est de voir que Pompée ait pris le nom de Grand , 
Pour faire encore au vôtre entière de'férence, 
Sans vouloir de lieu neutre à cette conférence. 
C'est avoir beaucoup fait que d'avoir jusque-là 
Fait descendre l'orgueil des héros de Sylla. 

SERTORIUS. 

S'il est plus fort que nous, ce n'est plus en Espagne, 
"Où nous forçons les siens dé quitter la campagne, ^ 
Et de se retrancher dans l'empire douteux 
Que lui soiifiiie à regret une province ou deux, 
Qu'à sa fortune lassle il craint que je n'enlève , - ^ 
Sitôt que le printemps aura fini la trêve. 
C'est fheureiise ùnibn de vos drapeaux aux miens 
Qui fait ces beaux succès qu'à toute heure j'obtiens ; 
C'est à vous qiié )é 3ob ce que j'ai de puissance : 
Attendez tout aussi de ma reconnoiissancè. 
Je reviens à Pompée, et pense deviner 
Quels motifs ]usqii^ci peuvent nous l'amener. 

Comme il trouve avec nous peu de. gloire à prétendre^ 
Et qu'au lieu d'attaquer il a peine à défendre , ^. 
11 voudroit qu'un accord, avantageux ou non, 
L'afiranchit d'un emploi qui ternit ce grand nom ; 
Et chatouillé d'ailleurs par l'espoir qui le flatte 
De faire avec plus d'heuvla guerre à Mithridate , 
Il brûle d'être à Rome, afin' d'en recevoir 
Du maître qu'il s'y donne et l'ordre et le pouvoir. 
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PERPENNA. 

J'aurois cru qu'Aristie ici réfiigiëe , 4 
Que , forcé par ce maître , il a répudiée , 
Par un reste d'amour l'attirât en ces lieux 
Sous une autre couleur lui faire ses adieux ; 
Car de son cher tyran l'injustice fut telle , 
Qu'il ne lui permit pas de prendre congé d'elle. 

SERTORIUS. 

Cela peut être encore ; ils s'aimoient dièrement : 
Mais il pourroit ici trouver du changement. 
L'afiront pique à tel point le grand cceur d'Aristie, 
Que, sa première flamme en haine convertie, 
Elle cherche bien moins un asile chez nous , 
Que la gloire d'y prendre un plus illustre époux. 
C'est ainsi qu'elle parle , et m'ofire l'assistance ^ 
De ce que Rome encore a de gens d'importance, 
Dont les uns ses parents , les autres ses amis , 
Si je veux l'épouser, ont pour moi tout promis» 
Leurs lettres en font foi , qu'elle me vient de rendre. ^ 
Voyez avec loisir ce que j'en dois attendre ; 
Je veux bien m'en remettre à votre sentiment. 

PERPENNA. 

Pourriez- vous bien , seigneur, balancer un moment y 
A moins d'une secrète et forte antipathie 
Qui vous montre un supplice en l'hymen d'ArisUe ? 
Voyant ce que pour dot Rome lui veut donner. 
Vous n'avez aucun lieu de rien examiner. 

SERTORiyS. 

11 faut donc , Perpcnna , vous faire confidence 
Et de ce que je crains et de ce que je pense. 
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J'aime ailleurs. A mon âge il sied si mal d'aimer, 7 
Que je le cache même à qui m'a su charmer : 8 
Mais , tel que je puis être , on m'aime, ou, pour mieux dirCt 
La reine Yiriate à mon hymen aspire ; 
Elle veut que ce choix de son ambition 
De son peuple avec nous commence l'union , 
Et qu'ensuite à l'envi mille autres hyménées 
De nos deux nations l'une à l'autre enchaînées 
Mêlent si bien le sang et l'intërêt commun, 
Qu'ils réduisent bientôt les deux peuples en un. 9 
C'est ce qu'elle prétend pour digue récompense 
De nous avoir servis avec cette constance 
Qui n'épai^ne ni biens ni sang de ses sujets 
Pour affermir ici nos généreux projets : 
Non qu'elle me l'ait dit, ou quelque autre pour elle ; 
Mais j'en vois chaque jour quelque marque fidèle; 
Et comme ce dessein n'est plus pour moi douteux, 
Je ne puis l'ignorer qu'autant que je le veux. 

Je crains donc de l'aigrir si j'épouse Aristie, 
Et que de ses sujets la meilleure partie, 
Pour venger ce mépris, et servir son courroux, 
Ve tourne obstinément ses armes contre nous. 
Auprès d'un tel malheur, pour nous irréparable, *** 
Ce qu'on promet pour l'autre est peu considérable ; 
Et, sous un faux espoir de nous mieux établir, 
Ce renfort accepté pourroit nous affoiblir. 

Vûilà ce qui retient mon esprit en balance. 
Je n'ai pour Aristie aucune répugnance ; 
Et la reine à tel point n'asservit pas mon cœur, 
Qu'il ne fasse encor tout pour le commun bouhrur. 

PERPENNA. 

Cette crainte, seigneur , dont votre ame est gênée 
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Ne doit pas d'un moment retarder llijrmcuëe. 
yiriàte, il est vrai, pourra s'en émouvoir ; 
Mais que sert la colère où manque le pouvoir ? 
Malgré sa jalousie et ses vaines menaces , 
N'êtes- vous pas toujours le maître de ses places ? 
I.,es siens, dont vous craignez le vif ressentiment, 
Ont-ils dans votre armée aucun commandement ? 
Des plus nobles d'entre eux. et des plus grands com'agcs, * ' 
N'avez- vous pas les iiis dans Osca pour otages ? 
Tous leurs chefs sont romains ; et leurs propres soldats, ' ^ 
Dispersés dans nos rangs, ont fait tant de combats. 
Que la vieille amitié qui les attache aux nôtres 
Leur fait aimer nos lois et n'en vouloir point d'autres. 
Pourquoi donc tant les craindre ? et pourquoi refuseï ... 

SERTORinS. 

Vous-même, Perpenna, pourquoi tant déguiser ? 
7e vois ce qu'on m'a dit : vous aimez Yiriate ; *^ 
Et votre amour caché dans vos raisons éclate. 
Mais lès raisonnements sont ici superflus : 
Dites que vous l'aimez ; et je ne l'aime plus. '4 
Parlez : je vous dois tant , que ma reconnoissance 
Ne peut être sans honte un moment en balance. 

peapenna; 

L'aveu que vous voulez à mon cœur est si doux, 
Que j'ose... 

SEBTOBIUS. 

C est assez : je parlerai pour tous» 

PERPEN5A. 

Ah ! seigneur, c'en est trop ; et. . . . 
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ssnTonius. 

Point de rep9rUc . 
Tous mes vœux sont déjà du côté d'Aristide ; ■ ^ 
Et je l'épouserai , pourvu qu'en même jour 
La reine se résolve à payer votre amour : 
Car, quoi que vous disiez, je dois craindre sa haine, ><> 
Et fuirois à ce prix cette illustre Romaine. 
La voici : laissez-moi ménager son esprit : 
Et voyez cependant de quel air on m'écrit. ' 7 

SCÈNE m. ' 

SERTORIUS, ARÏSTIE. 

ABISTIE. 

Ne vous offensez pas si dans mon infortune 

Ma foiblesse me force à vous être importune ; 

Non pas pour mon hymen , les suites d*un tel choix 

Méritent qu'on y pense un peu plus d'une fois : 

Mais vous pouvez, seignéuf, joindre à mes «ispértnciis ' 

Contre un péril nouveau nouvelles assurances. 

J'apprends qu'un ini^dèle, autrefois mon époux , 

Vient jusque dans ces murs conférer avec Vous. ^ 

L'ordre de son tyran , et sa flamme inquiète , 

Me pourront envier l'honneur de ma retraite : 

L un en prévoit la suit^ , et 1 autre en craint 1 edat ^ 

Et tous les deux contre elle ont leur raison d'état. 

Je vous demande donc sidréte tout entière 

Contre la violeâce'efcontre la prière, 

Si par l'une ou par l'autre il veut se ressaisir 

De ce qu'il ne peut voir ailleurs sans déplaisir. 
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8ERTOAIUS. 

# 

[1 en a lieu , madame ; un si rare mérite 

Semble croître de prix quand par force on le quitte. 

Mais TOUS avez ici sûreté contre tous, 

Pourvu que vous puissiez en trouver contre vous , 

Et que contre un ingrat dont l'amour fut si tendre, 

Lorsqu'il vous parlera , vous sachiez vous défendre. * 

On a peine à haïr ce qu'on a bien aimé, 

Et le feu mal éteint est bientôt rallumé. 

A R I s T I £. 

L'ingrat, par son divorce en faveur d'Emilie, 

M'a livrée au mépris de toute l'ItaHe. 

Vous savez à quel point mon courage est blessé : 

Mais s'il se dédisoit d'un outrage forcé, ^ 

S'il çhassoit Emilie , et me rendoit ma place , 

J'aurois peine , seigneur, à lui refuser grâce \ 

Et tant que je serai maîtresse de ma foi , 

Je me dois toute à lui , s'il revient tout k moi. 

SEnTORIUS. 

En vain donc je me flatte ; en vain j'ose, madame, 
Promettre à mon espoir quelque part en votre ame; 
Pompée en est encor l'unique souverain. 
Tous vos ressentiments n'offrent que votre main; 
Kt quand par ses refus j'aurai droit d'y prétendre, 
Le cœur toujours à lui ne voudra pas 3e rendre. 

A n I s T I E. 

Qu'importe de mon cœur, si je sais mon devoir. 
Et si mon hyméuée enfle votre pouvoir ? 
\ ous ravaleriez- vous jusques à la bassesse 4 
D'exiger de ce cœuj: des marques de tendresse , 
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Et de les préférer à ce qu'il fait d'efibrt 
Pour braver mon tyran et relever mon sort ? 
Laissons /seigneur, laissons pour les petites âmes ' 
Ce commerce rampant de soupirs et de flammes ; 
Et ne nous unissons que pour mieux soutenir 
La liberté' que Rome est prête à voir finir. 
Unissons ma vengeance à votre politique , ^ 
Pour sauver des abois toute la république : 
L'hymen seul peut unir des intérêts si grands. 
Je sais que c'est beaucoup que ce que je prétends: 
Mais , dans ce dur exil que mon tyran m'impose , 
Le rebut de Pompée est eucor quelque chose ; 
Et j'ai des sentiments trop nobles ou trop vains , 
Pour le porter ailleurs qu'au plus grand des RcnnaiDC 

SEHTOIIIU& 

Ce nom ne m'«st pas dû ; je suis.... 

ARISTIE. 

Ce que vous faites 
Monti'ë à tout l'univers, seigneur, ce que vous êtes j 
Mais quand même ce nom sembleroit trop pour vous, 
Du moins mon îuGdèle est d'un rang au-dessous : 
)1 sert dans son parti , vous commandez au vôtre j 
Vous êtes chef de l'un , et lui sujet dans l'autre;^ 
Et son divorce enfin , qui m'arrache sa foi. 
L'y laisse par Sylla plus opprimé que moi , 
Si votre hymen m'âève à la grandeur sublime , 7 
Tandis qu'en l'esclavage un autre hymen l'abîme. * 

Mais , seigneur , je m'emporte , et l'excès d'un tel hieiil 
Me fait vous en parler avec trop de chaleur. 
Tout mon bien est encor dedans l'incertitude : § 
Je n'en conçois l'espoir qu'avec inquiétude j 
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Et je craindrai toujours d'avoir trop prétendu. 
Tant que de cet espoir vou» m'ayez répondu. ' ^. 
Vous me pouvez d'un mot assurer ou (xmfondreL 

SËRTOmUS. 

Mais , madame, api^ tout, que puis-je vous répondre i 
iDe quoi vous assurer, si vous-même parlez 
ISans être sûre enoor de ce que vous voulez ? ' 

De votre illustre hjmen }è sais les avanta^ ; 
J'adore les grands ncmis que j'en ai pour otages, " 
Et vois que leur secours ,. nous rehaussant le bras, 
Auroit bientôt jeté la tyrannie à bas: 
IVIais cette attente aussi pourroit se voir trompée 
Dans l'offre d'une main qui se garde à Pompée, 
Et qui n'étale ici la grandeur d'un tel bien , 
Que pour me tout promettre et ne me donner rien. 

ARISTIE. 

Si vous vouliez ma inain par choix de ma personne , ' ^. 
Je vous dirois : « Seigneur, prenez , je vous la donne ; 
Quoi que veuille Pompée , il le voudra trop tard. » 
SVIais comme en cet hymen l'amour n'a point de part , 
Qu'il n'est qu'un pur effet de noble politique , 
tioufirez que je vous dise , afin que je m'explique , 
Que quand j'aurois pour dot un million de bras ) 
?e vous donne encor plus en ne l'achevant pas. 

Si je réduis Pompée à chasser Emilie, 
Peut-il, Sylla régnant, regarder l'Italie ? 
JUra-t-il se livrer à son juste courroux? 
rfon, non ; si je le gagne, il faut qu'il vienne à vous. 
Aiusi par mon hymen vous avez assurance 
Que mille vrais Romains prendront votre défense : 
V, Coracille. [{. II 
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Mw si j'cK ranifis Taocord pov hn leodre ■Ksroenx, 
Voaf aiBCX m RoHnons, ce I^MBpéé arec cas; 
\4Hftf snrez Gs asus puv ce doctcki onroice î 
Tons amez dn tjTTv la principale Ibcce, 
Soa année, oa da Bpîns ses phis brares soldais, 
Qn de lenr génial voudroat soirrelespas; 
V ans marcoerex TCfs Robk à conmbiies eoscicDCS. 
Il sera temps alors, Sj11a,^pK tu me craigneSb 
TremUe, ec crois Toir hieutM trâmclier U fierté. 
Si je puis t'enlerer ce qne ta m'as ^té. 
Pour £nre de Pompée un gendre de ta liamné. 
Ta l'as fait un parjure, no métbant, un infime : *^ 
Mais s'il me laisse encor quelques droits sor son coeur. 
Il reprendra sa ic'i , sa rerta , son honneur ; 
Pour rentrer dans mes fers fl brisera tes chaînes; 
Et nous t'aocaMerons sous nos communes haines. 

J'abuse trop, sei^eur, d'un précieux loisir : 
Voilà Tos intérêts ; c'est à tous de chobir. 
Si votre amour trop prompt veut borner sa conquête, '4 
Je TOUS le dis encor, ma mân est tonte prête. 
Je TOUS laisse j penser : surtout souTenez-Tous 
Que ma gjbire en ces lieux me demande un ^wnz ; 
Qu'elle ne peut soufirir que ma fuite m'y range , 
Kn captÎTe de guerre, an péril d'un échange,; 
Qu'elle Tent un grand homme à recevoir ma foi ; ' ^ 
Qu'après tous , et Pompée , Q n'en est point pour moi ; 
Et que .,1. 

SERTOniUS. 

Vous le verrez, et saurez sa pensée. 

ARISTIE. 

Adieu , seigneur : j'jr suis la plus intéressée, 
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El j'y vais préparer mon reste de pouvoir. *^ 

SERTORIU8. 
Moi , je vais ^umer ordre à le bien recevoir. ' 7 

(seul.) 

Dieux, souffrez qu'à mon tour avec vous je m'explique. !'• 

Que c'est un sort cruel d'aimer par politique ! 

Et que ses intérêts sont d'étranges maiheui'S , 

S'ils font donner la main , quand le cœur est ailleurs ! 



FIN DU PEEMIER ACTE. 



ACTE SECOND. 
SCÈNE I. 

ViaiATE, THAJIIRE. 

TIKIATC 

H AMIKE, il faut parler, Toocasion nous presse : 
Rome jiuqii'en ces mars m'enToie une maîtresse; 
Et Texil d'Aristie, enreloppë d'emiuîs, ' 
Est prêt à l'emporter sm* tout ce que je sim. 
En vain de mes regards ringénieux langage 
Pour découYrir mon cœur a tout mis en usage ; 
En vain par le mépris des vceax de tous nos rois 
J'ai cru faire éclater l'orgacil d'un autre choix : ^ 
Le seul pour qui je tâche à le rendre visib!?, ^* 
Ou n'ose en rien connoître, ou demeure insensible, 
Et laisse à ma pudeur des sentiments confîts, 4 
Que l'amour-propre obstine à douter du refus. 
Epargne-m'en la honte , et prends soin de lui dire , ^ 
A ce ho'os si cher. . . . Tu le connois, Thamire : 
Car d'où pourroit mon trône attendre un ferme appui ? 
Et pour qui mépriser tous nos rois, que pour lui ? 
Sertorius, lui seul digne de Yiriate, 
Mérite que pour lui tout mon amour édate. 
Fais-lui, fais-lui savoir le glorieux dessein 
De m'affermir au trône en lui donnant la main : 
Dis-luL.. Mais j'aurois tort d'instruire ton adresse, ^ 
Moi qui connois ton zèle à servir ta princesse. 
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THÂMIRE. 

Madame, en ce liéros tout est illustre et grand ; 
Mais, à parler sans fard, votre amour me surprend. 
Il est assez nouveau qu'un homme de son âge 7 
Ait des charmes si forts pour un jeune courage , 
Et que d'un front ridé les replis jaunissants 
Trouvent l'heureux secret de captiver les sens. 

YIRIATE. 

Ce ne sont pas les tefis que mon amour consulte ; 
il hait des passions l'impétueux tumulte ; 
Et son feu, que j'atuche aux soins de ma grandeur. 
Dédaigne tout mélange avec leur Iblle ardeur. 
J'aime en Sertorius ce grand art de la guerre 
Qui soutient un banni contre tonte la terre ; 
J'aime en lui ces cheveux tout couverts de lauriers, 
Ce front qui fait trembler les plus braves guerriers. 
Ce bras qui semble avoir la victoire en partage. 
L'amour de la vertu n'a jamais d'yeux pour l'^e i 
Le mérite a toujours des charmes édatants; 
Et quiconque peut tout est aimable en tout temps. ^ 

THAMIRE. 

Mais, madame, nos rois, dont l'amour vous irrite . 
N'ont-ils tous ni vertu, ni pouvoir, ni mérite? 
Et dans votre parti se peut-il qu'aucun d'eux 
N'ait signalé son nom par des exploits fameux? 
Celui des Turdetans, celui des Celtibères, 
Soutiendroient-ils si mal le sceptre de vos pères .... 

YIRIATE. 

Contre des rois comme eux j'aimerois leur soutien ; 
Mais contre des Romains tout leur pouTOir n'est rien. 

1 1. 
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Rome seule aujourd'hui peut résister à Rome : 
Il faut pouï la braver qu'elle nous prête un Homme , 9 
£t que son propre sang en faveur de ces lieux ' ® 
Balance les destins , et partage les dieux. 
Depuis qu'elle a daigné protéger nos provinces , ' ' 
Et de son amitié faire honneur h leurs princes , 
Sous un si haut appui nos rois humiliés 
N'ont été que sujets sous le nom d'alliés ; 
Et ce qu'ils ont osé contre leur servitude 
N'en a rendu le joug que plus fort et plus rude. 

Qu'a fait Mandomus, qu'a fait Indibilis, 
Qu'y plonger plus avant leurs trônes airilis. 
Et voir leur fier amas de puissance et de gloire 
Brisé contre l'écueil d'une seule victoire ? 

Le grand Vhiatus, de qui je tiens le jour, '^ 
D'un sort plus favorable eut un pareil retour. 
Il défit trois préteurs , il gagna dix batailles , ' ^ 
Il repoussa l'assaut de plus de cent murailles ; 
Et de Servilius l'astre prédominant 
Dissipa tout d'un coup ce bonheur étonnant 
Ce grand roi fut défait , il en perdit la vie , 
Et laissoit sa couronne à jamais asservie , 
Si pour briser les fers de son peuple captif 
Rome n'eût envoyé ce noble fugitif. 

Depuis que son courage à nos destins préside y * 
Un bonheur si constant de nos armes décide, 
Que deux lustres de guerre assurent nos climats 
Contre ces souverains de tant de potentats , 
Et leur laissent à peine , au bout de dix années , 
Pour se couvrir de nous , l'ombre des Pyrénées. 

Nos rois, sans ce héros, l'un de l'autre jaloux , '4 
Du plus heuieuz sans cesse auroient rompu les coups ; 
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Jamais ils n'auroient pu choisir entre eux un maître. 

THAMIRE. 

Mais consentiront- ils qu'un Romain puisse 1 être ? 

yiniATE. 
Il n'en prend pas le titre , et les traite d'ëgal : 
Mais, Thamire, après tout, il est leur général ; 
Ils combattent sous lui, sous son ordre ils s'unissent} 
Et tous ces rois de nom en effet obéissent, 
Tandis que de leur rang l'inutile fierté 
S'applaudit d'une vaine et fausse ^alité. 

THAMIRE. 

Je n'ose vous rien dire «près cet avantage , 

Et voudrois comme vous faire grâce à son ftge : 

Mais enfin ce béros , sujet au cours des ans , 

A trop long-temps vaincu pour vaincre encor long-tempsf 

£t samiort.... 

TIRIATE. 

Jouissons , en dépit de Fenvie ,. 
Des restes glorieux de son illustre vie : 
Sa mort me laissera pour ma protection ' ^ 
La splendeur de son ombre et l'éclat de son nom. 
Sur ces deux grands appuis ma couronne affermie 
Ne redoutera point de puissance ennemie ; 
Jb feront plus pour moi que ne feroîent cent rois. 
Mais nous en parlerons encoi: q^uelque autre fois : 
Je l'aperçois qui vient. 
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S C È N E I I. 

SERTORIUS, VIRIATE, THAMIRE. 

SERTOnilTS.' 

Que direz-vous . madame, ' 
Du dessein téméraire où s'échappe mon ame? 
N'est-ce point oublier ce qu'on vous doit d'honneur, 
Que demander à voir le fond de votre cœur ? 

VIRIATE. 

Il est si peu fermé que diacun y peut lire , 
Seigneur, peut-être plus que je ne puis vous dire; 
Pour voir ce qui s'y passe il ne faut que des yeux. 

SERTORIUS. 

J'ai Besoin toutefois qu'il s'explique nn peu mieux. 
Tous vos rois à l'envi briguent votre hyménée ; 
Et comme vos bontés font notre destinée , 
Par ces mêmes bontés j'ose vous conjurer, 
En faisant ce grand choix, de nous considérer. 
Si vous prenez un prince inconstant , infidèle , 
Ou qui pour le parti n'ait pas assez de zèle, 
Jugez en quel état nous nous verrons réduits | 
Si je pourrai long-temps cucor ce que je puis^ 
Si mon bras.... 

VIRIATE. 

Vous formez des craintes que j'admire. 
J'ai mis tous mes états si bien sous votre empiie , 
Que quand il me plaira faire choix d'un époiuc , 
Quelque projet qu'il fasse , il dépendra de vous. 
Mais, pour vous mieux ôter cette frivole crainte, 
Choisissez-le vous-même , et parlez-moi sans feinte : 
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Pour qui de tous ces rois étes-vous sans soupçon ? ^ 
A qui d'eux pouvez-vous confier ce grand nom ? 

SEUTORIUS. 

Je voudrds faire un choix qui pût aussi tous plaire ; 
Mais, à ce froid aocucîl que je vous Tois leur £iire, 
11 semble que pour tous sans aucun intérêt.... 

VIRIATE. 

C'est peut-être, seigneur, qu'aucun d'eux ne me plaît ^ 
Et que de leur haut rang la pompe la plus vaine 
S'efiace au seul aspect de la grandeur romaine. 

SERTOniUS. 

Si donc je tous effrois pour ^poux un Roanain ? 

ViniATK. 

Pourrois-jje refuser un don de votre main ? 

SERTOniUS. 

J'ose après cet aveu vous faire offire d'un homme 
Dj^ne d'être avoue de l'ancienne Rome. \ 
Il en a la naissance, il en a le grand cœur, 
il est couvert de gloire, il est plein de valeur; 
De toute votre Espagne il a gagné l'estime ; 
LibÀal, intrépidé, affable, magnanime, 4 
Enfin c'est Perpenna sur qui vous emportez. . .-• 

VIRIÂTI. 

J*attendois votre non après ces tjiialités ; 

Les éloges brillaïits que vous daignez y joindre 

Ne me permettoient pas d'espérer rien de moindre. 

Mais certes le détour est un peu suiprenant : 

Vous donnez une reine à votre lieutenant ! 

Si vos Romains ainsi choisissent des maîtresses . 

A vos derniers tribuns il faudra des princesses. 
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SERTonins. 
Madame.... 

VIRIÂTE. 

Parlons net siir ce choix d'un époux. 
Êtes- vous trop pour moi ? suis-je trop peu pour yons ? 
C'est m'ofirir, et ce mot peut blesser les oreilles : 
Mais un pareil amour sied bien à mes pareilles ; ^ 
Et je veux bien, seigneur, qu'on sache désormais 
Que j'ai d'assez bons yeux pour voir ce que je fais. 
Je le dis donc tout haut, afin que l'on m'entende : ^ 
Je veux bien un Romain , mais je veux qu'il commande ; 
Et ne trouverois pas nos rois à dëdaigmer, 
17'ëtoit qu'ils savent mieux obéir que régner. 
Mais si de leur puissance ils vous laissent l'Arbitre, 7 
Leiur foiblesse du moins en conserve le titre. 
Ainsi ce noble orgueil qui vous préfère à tous ^ 
En préfère le moindre à tout autre qu'à vous : 
Car enfin, pour remplir l'honneur de ma naissance, 

'' *-v^o T^it-% ■^^•*r\t^ 1^^ Tv^^ ^^ ♦'•♦▼'A «♦ /ïo «^••^^^•#»»^ *»*> • ÏO ^ 
Al «*<«< AtetAÛAV>A«> iti» AWl UQ U«>»«< C«, icO L/tUZN><iU\^V> f - -- 

Mais comme il n'en est plus, je pense m'en devoir 
Ou le pouvoir sans nom, ou le nom sans pouvoir. 

SERTORIUS. 

J'adore ce grand cœur qui rend ce qu'il doit rendre ' ' 

Aux illustres aïeux dont on vous voit descendre : 

A de moindres pensers son orgueil abaissé 

Ne soutiendroit pas bien ce qu'ils vous ont laissé. 

Mais puisque, poui: remplir la dignité royale, 

Votre haute naissance en demande une ^ale , 

Perpenna parmi nous est le seul dont le sang ' ^ 

Ne méleroit point d'ombre à la splendeur du rang ; 

11 descend de nos rois et de ceux d'Étrurie. 

Pour moi , qu'un sang moins noble a transmis à la vie , 
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le n'ose m'ébiouir d'un peu de nom fameux, '' 

Jusqu'à déshonorer le trône par mes vœux. '4 

Cessez de m'estimer jusqu'à lui faire injure : 

Je ne veux que le nom de votre créature ; ' 5 

Un si glorieux titre a de quoi me ravir; '® 

Il m'a fait triompher en voulant vous servir ; ■ 7 

Et malgré tout le peu que le ciel m'a fiiit naîtra . . • . ' ^ 

ViniÂTE. 

Si vous prenez ce «titre , agissez moins en maître ; 
Ou m'apprenez du moins , seigneur, par quelle loi 
Vous n'osez m'accepter, et disposez de moi. 
Accordez le respect que mon trône vous donne ' 9 
Avec cet attentat sur ma propre personne : 
Voir toute mon estime, et n'en pas mieux user, 
C'en est un qu'aucun art ne sauroit déguiser. 
Ne m'honorez donc plus jusqu'à me faire injure ; 
Puiflfjue vous le voulez, soyez ma créature; 
Et me laissant en reine ordonner de vos vœux , 
Portez-les jusqu'à moi parceque je le veux. 

Pour votre Pcrpenna, que sa haute naissance 
N'affranchit point encor de voti'C obéissance , 
Fût-il du sang des dieux aussi-bien que des rois , 
Ne lui promettez plus In gloire de mon choix. 
Home n'attache point le grade à la noblesse : 
Yotre grand Marius naquit dans la bassesse ; 
Et c'est pourtant le seul que le peuple romain 
Ait jusques à sept fois choisi pour souverain. 
Ainsi , pour estimer chacun à sa manière , '^'^ 
Au sang d'un Espagnol je feroîs grâce entière ; *' 
Mais parmi vos Romains je prends peu garde au sang , 
Quand j'y vois la vertu prendre le plus haut rang. 
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Vous , si vous haïssez comme eux le nom de ireine » *' 
Regardez-moi , seigneur, coimne dame romûne : 
Le droit de bourgeoisie à nos peuples domië 
Ne perd rien de son prix sur un front couromi^ 
Sous ce titre adoptif , étant ce que vous êtes, 
. V Je pense bien valoir une de mes sujettes ; 
Et si quelque Romaine a causé vos refus, 
Je suis tout ce qu'elle est , et reine encor de plus; 
Peut-être la pitié d'une illustre misère .... 

SERTOllIUSb 

Je vous entends , madame ; et , pour ne vous rien taire , 
3'âvoûrai qu'Aristie .... 

ViniATE. 

Elle noua a tout dit ; 
Je sais ce qii'elle espère , et ce qu'on vous écrit» 
Sans y perdre de temps ouvrez votre pensée. 

SERTORIUS. 

Au seul bien de la cause elle est intéressée. 
Mais puisque , pour ôter l'Espagne à nos tjrans, 
Nous prenons , vous et moi , des cbemins différents , 
De grâce , examinez le commun avantage , 
Et jugez ce que doit un généreux courage. 

Je trahirois, madame, efvous et vos états, '^^- 
De voir un tel secours , et ne l'accepter pas : 
Mais ce même secours deviendroit notre perte, 
S'il nous ôtoit la main que vous m'avez ofiêrte , 
Et qu'un destin jaloux de nos communs desseins ^^ 
Jetât ce grand dépôt en de mauvaises mains. 
Je tiens Sylla perdu, si vous laissez unie 
A ce puissant renfort votre Lusitanie. 
Mais vous pouvez enfin dépendre d'un époux , 
Et le seul Perpcnua peut m'assurer de vous. ' 
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Voyez ce qn!! a fat : je lai dois tant , madame y 
Qu'une juste prière en fayeur de sa flamaie.... 

yiRlATE. 

Si vous lui devez tant , ne me devez- vom rien ? 
£t lui faut-il payer vos dettes de mon bien ? 
Après que ma couronne a garanti vos têtes ,^^ 
Ne mérité- je point de part en ^ros conquêtes ? 
Ne vous ai- je servi que pour servir toujours. 
Et m'assurer des fers par mon propre secours ? 
Ne vous y trompez pas : si Perpenna m'épouse , 
Du pouvoir souverain je deviendrai jalouse, 
Et le rendrai moi-même assez entreprenant 
Pour ne vous pas laisser un roi pour lieutenant. 
Je vous avoûrai plus. A qui que je me donne , 
Je voudrai hautement soutenir ma couronne ; 
Et c'est ce qui me force à vous considérer, 
De peur de perdre tout , s'il nous faut séparer. 
Je ne vois que vous seul qui des mers aux montagne 
Sous un même étendard puisse unir nos Espagnes : 
Mais ce que je propose en est le seul moyen ; 
Et , quoi qu'ait fait pour vous ce cher concitoyen , 
S'il vous a secouru contre la tyrannie , 
Il en est bien payé d'avoir sauvé sa vie. ^^ 
Les malheurs du parti l'accabloient à tel point , 
Qu'il se voypit perdu , s'il ne vous eût pas joint j 
Et même, si j'en veux croire la renommée, 
Ses troupes , malgré lui , grossirent votre armée. 
Rome ofire un grand secours , du moins on vous l'écrit ; 
Mais s'armât-elle toute en faveur d'un proscrit , 
Quand nous sommes aux bords d'une pleine victoire ,^7 
Quel besoin avons-nous d'en partager la gloire ? 
p. Coroeille. 4. ^^ 
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Encore tine campagne , et nos seuls escacirons 

Aux aigles de Sylla font repasser les monts. 

Et ces derniers venus auront droit de nous dire 

Qu'ils auront en ces lieux établi notre empire ! 

Soyons d'un tel honneur l'un et l'autre jaloux ; 

Et quand nous pouvons tout , ne devons rien qu'à nous. 

SERTORIUS. 

L'espoir le mieux fondé n'a jamais trop de forces : ^^ 
Le plus heureux destin surprend pax les divorces j ^9 
Du trop de confiance il aime à se venger; ^® 
Et dans un grand dessein rien n'est à négliger. 
Devons-nous exposer à tant d'incertitude ' * 
L'esclavage de Rome , et notre servitude , 
De peur de partager avec d'autres Romains 
Un honneur où le ciel veut peut-être leurs mains ? 
lïotre gloire, il est vrai , deviendra sans seconde. 
Si nous faisons sans eux la liberté du monde ; 
Mais si quelque malheur suit tant d'heureux combats , 
Quels reproches cruels ne nous ferons-nous pas ! 
D'ailleurs , considérez que Perpenna vous aime ; 
Qu'il est ou qu'il se croit digne du diadème ; 
Qu'il peut ici beaucoup ; qu'il s'est vu de tout temps 
Qu'en gouvernant le mieux on fait des mécontents ]_ 
Que, piqué du mépris, il osera peut-être. . . . 

ViniATE. 

Tranchez le mot, seigneur : je vous ai fait mon maître, 
Et je dois obéir malgré mon sentiment ; 
C'est à quoi se réduit tout ce raisonnement 

Faites, faites entrer ce héros d'importance, '-* 
Que je fasse un essai de mon obéissance ; 
Et si vous le craignez, craignez autant du moins 5.5 
Un long et vain regret d'avoir prêté vos soins. 
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SEATOniUS. 

Madame , croiriez- vous. . . . 

VIBIÂTE. 

Ce mot vous doit suffire ; 
J'entends ce qu'on me dit, et ce qu'on me veut dire. 
Allez, faites-lui place; et ne présumez pas. . . . - 

SEBTORIUS. 

Je parle pour un autre ; et toutefois, hélas ! ^4 
Si vous saviez. . . . 

yiRlATE. 

Seigneur , que £aiut-il que je sache ? 
Et quel est le secret que ce soupir me cache ? 

SERTOniUS. 

Ce soupir redoublé. . • 

VïniAÏE. 

N'achevez point; allez: ^5 
Je V0U4 obéirai plus que vous ne voulez. 

SCÈlNE III. 

VIRIATE, THAMIRE, 

TBAMIRE. 

Sa dureté m'étonne.; et je ne puis, madame. . . . '. 

VIRIATE. 

L'apparence t'abuse ; il m'aime au fond de l'ame. ^ 

THAMIRE. 

Quoi ! quand pour un rival il s'obstine au refus.... ^ 

VIRIATE* 

n veut que je l'omise» et ne veut rien de plus. 4 
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THAMIRE. 

Vous avez des clartés que mon insuffisaBct.... 

YIRIATE. 

Parlons à ce rml -, k Toflà qai s'avinee. 

SCÈ>E IV. 

VIRIATE, PERPET!IA, AUFIDE, THAMIRE. 

VIRIATZ. 

Vous m'aimez, Perpenna ; Sertorîns le dit : ■ 

Je croîs sur sa parole, et lui dois tout crédit. 

Je sais donc Totre amour ; mais tirez-moi de peine : 

Par où prétendez-vous mériter une reine , 

A quel titre lui plaire , et par quel chaime un jour ' 

OUiger sa couronne k payer votre amour ? 

PEKPE5SA. 

Par de sincères vceux , par d'assidus services . 
P?r fk J}re!crid5 respects , par d hambles sacrifices ; 
Et si quelques eflets peuvent justifier. . . . 

TIRIATE. 

Eh bien, qu'étes-vous prêt de lui sacrifier ? ^ 

PERPESSA. 

Tous mes soins, tout mon sang, mon courage, ma vie. 

VIRIATE. 

Pourriez-vous la servir dans une jalousie ? 4 

PERPEVBTA. 

Ah madame! 

TIRIATE. 

A ce mot en vann le cœur vous bat ; 
Elle n^est pas d'amour» elle n'est qve d'«taK. 
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J'ai (le l'ambition y et inofl orgueil de reine 
Ti^e peut voir sans chagrin une autre souveraine , 
Qui , sur mon propre trône à mes jeux s elevaiit » 
Jusque dans mes états prenne le pas de vaut. 
Sertorius y règne , et dans tout notre empire 
Il dispense des lois où j'ai voulu souscrire. 
Je ne m'en repens point, il en a bien usé ; 
Je rends grâces au ciel qlii l'a favorisé. 
Mais, pour vous dire enfin de quoi je suis jalouse, 
Quel lang puis-je garder auprès de son épouse ? 
Aristie y prétend, et l'offre qu'elle fait, 5 
Ou que l'on fait pour elle , en assure l'effet. - 
Délivrez nos climats de cette vagabonde , 
Qui vient par son exil troubler un autre monde ; 
Et forcez-la sans bruit d'honorer d'autres lieux 
De cet illustre objet qui me blesse les yeux. 
^Assez d'autres états lui prêteront asile. 

PERPENNA. 

Quoi que vous m'ordonniez , tout me sera facile : 
Mais quand Sertorius ne l'épousera pas , 
Un autre hymen vous met dans Je même embarras. ^ 
Et qu'importe, après tout, d'une autre, ou d'Aristie, 

Dl 1 1 . • 

YXRIATE. 

Rompons , Perpenna , rompons cette partie ; 
Donnons ordre au présent ; et quant à l'avenir, 
Suivant l'occasion nous saurons y fournir. 
Le temps est un grand maître , il règle bien des choses. 
Enfin je suis j^ouse, et vous en dis les causes. 
Voulez- vous me servir ? 

13. 
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PEkpzsirA. 
Sî je le Tenz ' J'y cours, 7 
Madame, et mefirs dé}à d'y consacrer mes jours. 
' Mais pourrai-je espérer que ce foible serrbe 
Attirera sur moi quelque regjird propice , 
Que le cœur attendri fera suivre .... 

yiRlATE. 

Arrêtez; 
Vous porteriez trop loin des vœux précipités. 
Sans doute un tel service aura droit de me plaire; 
Mais laissez-moi, de grâce, arbitre du salaire : 
7e ne sms point ingrate , et sais ce que je dois ; 
£t c'est vous dire assez peur la première fois. 
Adieu, 

S C È N^E V. 

PERPENNA, AUFIDE. 

aÙfide. 

Yous le voyez, seigneur, comme on vous joue. 
Tout son cœur est ailleurs; Sertorius l'avoue y 
Et fait auprès de vous l'officieux rival» < 
Tandis que Yiriate. . . . 

PERFEVITA. 

Ah. ! n'en juge point maL 
A lui rendre service elle m'ouvre une voie ^ 
, Que tout mon cœur embrasse avec excès de joie. 

AUFIDE. 

Vous ne voyez donc pas que son esprit jaloux~ 
Ke cherche à se servir de vous que contre vous. 
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Et que, rompant le oonn d'une flamme noiiYelle, ^ 
Vous forcez œ rirai à retouxner tcts elle? 

PERPEVVA. 

N'importe, senrons-la, méritons son amour; 
La force et la vengeance agiront à leur tour. 
Hasardons quelques jours sur l'espoir qui nous flatte. 
Dussions-nous pour tout fruit ne fiiire qu'une ingrate. 

AUFID^ 

Mais f sôgneur. ; ; . 

PERPEVVA. 

Épargnons les discours superflus. 
Songeons à la servir, et ne contestons plus ; 
Cet unique souci tient mon ame occupée. 
Cependant de nos muis <mi découvre Pompée ; 
Tu sais qu'on me l'a dit : allons le recevoir, 4 
Puisque Sertorius m'impose ce dev;m'. 
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Vous ne me donnez rien par cette liante estime ' '^ 
Que vous n'ayez déjà dans le degré sublime. 
La victoii'e attachée à vos premiers exploits, 
Un triomphe avant T&ge où le soufirent nos lois, 
^ Avant la dignité qui peimet d'y prétendre, 
Font trop voir quels respects l'univers vous doit rendre. 
Si dans l'occasion je ménage un peu mieux ' *- 
L'assiette du pays et la faveur des lieux, 
Si mon expérience en prend quelque avantage , 
Le grand art de la guerre attend quelquefois l'âge; 
Le temps y fait beaucoup : et de mes actions 
S'il vous a plu tirer quelques instructions. 
Mes exemples un jour ayant fait place aux vôtres, 
Ce que je vous apprends, vous l'apprendrez à d'autres; 
Et ceux qu'aura ma mort saisis de mon emploi 
S'instruiront contre vous , co^m(e^ vous contre moi«' 

Quant II l'heureux Sylla , je n'ai rien à vous dire : 
Je vous ai montré l'art d'afibiblir son empire ; 
Et si je puis jamais y joindre des leçons 
Dignes de vous apprendre à repasser les monts, 
Je suivrai dWiez près votre illustre retraite 
Pour traiter avec lui sans besoin d'interprète, 
Et sur les bords du Tibre, une pique à la main, '^ 
Lui demander raison pour le peuple romain. 

POMPÉE. 

De si hautes leçons, seigneur, sont diflSciles, '^ 
Et pourroient vous donner quelques soins «inutiles , 
Si vous faisiez dessein de me les expliquer 
Jusqu'à m'avoir appris à les bien pratiquer.- 

SERTORIUS. 

Aussi me pourriez- vous épargner quelque peine, 
Si vous vouliez avoir l'ame toute romaine ; 
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L'estime et le respect sont de justes tributs 
Qu'aux plus fieis ennemi» arracheût les vertus ; 
Et c'est ce que Tient rendre à la haute vaillance ' 
Dont je ne fais ici que trop d'expérience 
L'ardeur de voir de près un si fameux héros , 
Sans lui von: en la main piques ni javelots , 4 
Et le front désarme de ce regard terriUe ^ 
Qui dans nos escadrons guide un bras invincible. 

Je suis jeune, et guerrier, et tant de fols vainqueur. 
Que mon trop de fortune a pu m'enfler le cœur ; 
Mais , et ce franc aveu sied bien aux grands courages , ^ 
J'apprends plus contre vous par mes désavantages , 7 
Que les plus beaux suecès qu'ailleurs j'aie emportés 
Ne m'ont encore appris par mes prospérités. 
Je vois ce qu'il faut faire, à voir ce que vous faites : ^ 
Les si^es , les assauts , les savantes retraites , 
Bien camper, bien chobir à chacun son emploi , 
Yotre exemple est partout une étude pour moi. 
Ah ! si je vous pouvois rendre à la république , 
Que je croirois lui faire un présent magnifique I 
Et que j'irois, seigneur, à Rome avec plaisir, 
Puisque la trêve enfin m'en donne le lobir, 
Si j'y pouvois porter quelque foible espérance 
D'y conclure un accord d'une telle importance ! 
Près de l'heureux Sylla ne puis- je rien pour vous ? 
Et près de vous, seigneur, ne puis-je rien pour tous ? 

StBTORlVS. 

Vous me pourries sans doute épai^er quelque peine, 
Si vous vouliez avoir l'ame toute romaine : 
Mais, avant que d'entrer en ces difficultés, 
Souffrez que je réponde à vos civilités. 9 
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Vous De me donnez lîen par cefte hmOt adme ■* 
Qœ TOUS n ajcx dr^ dans le degré '. 
La TÎctaire MUckte « iros ffku 
Ca tnoBpbe aratt lige oè le umSitml nos loit, 
^ Avant la diçoilé q» posée d*T prctcndre. 
Font trop tov qneb l e ^i e us ramrcrs tous doit rendre. 
Si dans l'occasion je minage na pen mienx **^ 
L' assi e tte dn pays et la &Tear des fienz. 
Si mon eApéii en t e en prend qaciq[ae arxitiçe. 
Le grand art de la gunre attend quel q œfc îs Tâge; 
Le leHps jÊît bcancoop: et de mes actÎMis 
SU TOttS a pla tirer qurluu r s instractioaSy 
lies exemples vn )oar a jant fui. place aox tvUcs, 
Ce qœ je toos apprends, tous rapprendrez à d'antres; 
Et ceux qa'anra ma mort saisis de mon cmp i u t 
Slnstniiroat contre toos , comme toqs eootre moi. 

Quant à llienrenT Sjlla, ye nu rien à toos dire : 
Je TOUS ai montré l'art d'aS>ifafir son empire; 
Et si je pois jamais j joindre des leçons 
Dignes de rons apprendre à rep asse r les monts. 
Je soirrai d'assez près Totre îDastre retraite 
Foor traiter atrec lui sans besoin d mterprèle. 
Et sur les bonb du Tibre, une jÂque à la main, *' 
Lui drmandfT raison pour le penj^ ntmain. 

POMPÉE. 

De si bantes leçons, seigneur, sont difficOes, '^ 
Et ponrroient toi» donner quelques s<»ns*inutiles. 
Sa TOUS fusiez denein de me les expliquer 
Jusqnli m'aToir i^pm à les bien pratiquer^ 

SKaToaius. 
Aussi me ponrriez-Tous épargner qudque peine. 
Si TOUS Touliez aT<nr Tame toute romaine; 
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Je vous l'ai dcjà dit 

p o M P JÊ E. 

Ce discours rebattu 
Lasserolt une austère et farouche vertu. 
Pour moi, qui vous honore assez pour me contraindre 
A fuir obstinément tout sujet darm'en plaindre , 
Je ne veux rien comprendre en ces obscarité8< 

sshtohius. 
Je sais qu'on n'aime point de telles vérités : 
Mais , seigneur, étant seuls , je parle avec franchise ; 
Bannissant les témoins , vous me l'avez permise ; 
Kt je garde ^vec vous la même liberté 
C^ue si votre Sjlla n'avoit jamais été. 

Est-ce être tout Romain qu'être chef d'une guerre '4 
Qui veut tenir aux fers les maîtres de la terre ? 
Ce nom , sans vous et lui , nous seroit encor dû ; 
C'est par lui , c'est par vous , que nous l'avons perdu. 
C'est vous qui sous le joug traînez des cœurs si braves; ' 5 
Ils étoient plus que rois , ils sont moindres qu'esclaves ; 
Et la gloire qui suit vos plus nobles travaux 
Ke fait qu'approfondir l'abîme de leurs maux ; 
Leur misère est le fruit de votre illustre peine. 
Et vous pensez avoir l'ame toute romaine ! 
Vous avez hérité ce nom de vos aïeux ; 
IVIais s'il vous étoit cher, vous le rem^^riez mieux; 

POMPÉE. 

Je crois le bien remplir quand tout mon cœur s'applique 
Aux soins de rétablir un jour la république : 
Mais vous jugez , seigneur, de l'ame par le braè ; l^ 
£t souvent l'un paroit ce que l'autre n'est pas. 
Lorsque deux factions divisent un empire , 
Chacun suit au hasard la meilleure ou la pire, 
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Suivant l'occasion ou la nécessité 

Qui remporte rers l'un ou rers l'autre côté. 

Le plus juste parti , difficile à connoître , 

l^ous laisse en liherté de nous choisir iin maître; 

Mais quand ce choix est fait on ne s'en dédit plus. 

J'ai servi sous Sylla du. t^nps de Marins , 

Et servirai sous lui tant qu'vui destin fimeste ' 7 

De nos divisions soutiendra quelque reste. 

Comme je ne vois pas dans le fond de son cceur, 

J'ignore quels projets peut former son bonheur : '^ 

S'il les pousse trop loin, moi-même je l'en bl&me ; 

Je lui prête mon hvas sans engager mon ame ; 

Je m'abandonne au cours de sa félicité , 

Tandis que tous mes vœux sont pour la liberté ; 

Et c'est ce qui me force à garder une place 

Qu'usurperoient sans moi llinjustice et l'audace « . 

Afin que, Sylla mort, ce dangereux pouvoir '9 

Jie tombe qu'en des mains qui sachent leur devoir. 

Enfin je sais mon but, et vous savez le vôtre.- 

SER.Tonins^ 

Mais cependant, seigneur, vous servez comme mi autre; 

Et nous , qui jugeons tout sur la foi de nos yeux, 

Et laissons le dedans à pénétrer aux dieux, 

Kous craignons votre exemple , et doutons si dans Rome 

]1 n'instruit point le peuple à prendre loi d'un honuue, 

Et si votre valeur sous le. pouvoir d'autruî 

Ife sème point pour vous lorsqu'elle agit pour lui. 

Comme je vous estime , il m'est aisé de croire 
Que -de la liberté vous feriez votre gloire , 
Que votre ame en secret lui donne tous ses vœux ; 
Mais si je m'en rapporte aux esprits soupçonneux > 
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Vous ai4ez aux Romains à faire essai d'un maître. 
Sous ce flatteur espoir qu'un jour vous pourrez J'étre. 
La main qui les opprime , et que vous soutenez , 
Les accoutume au joug que vous leur destinez ; 
Et doutant s'ils voudront se faire h l'csdavage , 
Aux périls de Sylla vous tâtez leur oounge. ^^ 

POMPEE. 

lie temps détrompera ceux qui parlent ainsi ; 
Mais justifira-t-il ce ^ue l'on voit ici ? 
Permettez qu'à mon tour je parle avec franchise; 
[Votre exemple à la fois m'instruit et m'autorise. 
(Je juge, comme vous, sur la fui de mes yeux , 
Et laisse le dedans à pénétrer aux dieux. 

Ne vit'on pas ici sous les ordres d'un homme ? 
N'y commandez^vous pas comme Sylla dans Rcnqe ? 
Du nom de dictateur, du nom de générai, 
Qu'importe, si des deux le pouvoir est égal ? 
Les titres diiSërenis ne font rien à la chose ; 
Vous imposez des lois ainsi qu'il en impose; 
Et s'il est périlleux de s'en faire haïr, 
Il ne seroit pas sûr d« vous désobéir. 

Pour moi, si quelque jour je suis ce que vous êtes. 
J'en userai peut-être alors comme vous faites : 
Jusque-là.... ~ 

s.EnTonins. 

Vous pourriez en douter jusque-là^ 
Et me fairç un peujaioins ressemi>ler à Sylla. 
Si je commande ici , le sériât me l'ordonne. 
Mes ordres n'ont encore assasânë- personne 
7e n'ai pour ennemis que ceux du hier» commun ; 
Je leu^ fuis bonne ^ucrve , et n'en picçicris pas .9% . . 
t. Coracille. 4* 1^ 
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G'cst wtt ttSIt du^ert ijuû won pmruM siipr<£iiie; 
Et iî Fon m'obétt, oe a'œqa'fliCanrqtf'oB m'aint. 

POMpéz. 



Et Totre rwÊfinmk tst d'autaat pku éaB^eriax, 
Qa'il reni de t«» t c ium Im peuple» aatoiiraHX,. 
Qu'en aMujettÎMant vous avez l'art de plaire , 
Qu'on croit n'être en vos fers qu'esclave volontaire» 
Et que la libett^ flrouvenr peu dKr joor 
A détruire un pouvoir q«e fittf i^jfier VaaatBt. 

Aum pflilKulf Migneup, les anm sCHpçonneum^ 
Mais n'eMonnOBS point ce» qiivsktbnflpfieheoaefy 
Ni si c'est us féuat qof^u» aina^de honnis 
Que cet asile ou^ef t son» veiw a riuMh 
Une second*? ft>is , n^esNI auemw v^ie* 
Par o<r je passe k* Borne enporief qoeiqurjoitt^ 
Elle seroit extréMe à tnmverles-aiafBB»- 
De rendre un si gTMd hoBBse'b ses eoiwiteyiink 
11 est doux de vernir les murs dehr pmffie : 
C'est elle par au fofx, seigneur, q«r vota M ptié; 
C'est Rome.... 

rÈ9T frttrt»: 

Le séjour de voti-e potetitat, ^^ 
Qui n'a que ses fîueurs pour maximes d'i^taf l 
Je n'appelle plus Rome un enclos de muraiOCes 
Que ses proscriptions comblent de iîmérailles ; 
Ces murs, dbnt le ^leschi fet «uiMibî.vsf beau, 
Ven sont que la prison-, <m fhoAi fetoAifeifti»! 
Mais, pour rerivre aiHeiiw dtaS'sa'pMmJèteftraCf-, 
ÀTec les Êiux RMmain^elhp v^ftiPpfeiii d9«MoCP; 
Et comme asrtonr de met Ytàtam-seé-Wt/éyaffiii'f 
Rome n'ast plus dÉASsBûnie, ctte «it t«ute où je aéil^ 
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Parlous pourtant d'accord. 3e ne sais <{u une Yoie 
Qui puiss j avec lionueur nous donner cette JoiOi 
Unissons- nous ensemble, et le tyran est bas: 
Home «I ce grand dessein ouvrira tous ses bras. 
Ainsi nous ferons voir l'amour de U patrie, 
Pour qui vont les grands cœurs jusqu'à l'idolAtrie; 
Et nous épai^neroDs ces flots de sang romain 
Que versent tous les ans votre bras et ma main. 

POMPifS. 

Ce projet, qui pour iiein est tout Inrilkuttife ^oiiVi 
Vauroit-il rien pour moi d'une action trop noire ? 
Moi qui commande oilieurs , puit-jc servir sous toos ? 

9EUTORIU8. 

Du droit de commailder je ne suis point jalnnsu 
Je ne l'ai qu'en dëpôt; et je vous l'abandonne, 
Non jusqu'à vous servir de ma seule personne, 
Je prétends un peu plus : mais dans cette umon 
De votre lieutenant m'envirièz-vous le nom?i 

POMPÉS. 

De pareils Ke nt eiwnU A'ont des die6 ^a'en îdrfé ; 

Leur nom retient pour eux l'autorité cédée ; 

Us n'en quittent que l'ombre ; et l'on ne sait que c'est ^^ 

De suivre ou d'obéir que euivant ^'il leur plaît. 

Je sais une autre voie , et plus noble , et plus sûre. \ 

Sylla, si toi» voulez, quitte sa dicûtuMi 

Et déjà de lui-même il s'es seroit démis, 

S'il voyoit qu'en ces lieux il n'eût pbis 4*4 

Mettez les armes bas , à réponds de l'iseue , 

ï'en donne ma parole après l'avoir reçue. 

Si vous êtes Romain, prenez l'occasion. 
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seutorivs. 

le ne m'cblouis point de cette Olusion. 

Je connois le tyran, j'en vois le stratagème f 

Quoi qu'il semble promettre , il est toujours lui-même. 

Vous qu'à sa défiance il a sacrifié ^^ 

Jusques à vous forcer d'être son allié.... 

POMPÉE. 

Hélas ! ce mot me tue, et, je le dis sans feinte, 
C'est l'unique sujet qu'il m'a donné de plainte : 
J'aimois mon Ansde, il m'en vient d'arracher. ^4 
Mon cœur frémit encore à me le reprocher : 
Vers tant de biens perdus sans cesse il me rappelle ; 
Et je vous rends , seigneur, mille grâces pour elle , 
A vous , à ce grand cœur dont la compassion 
Daigne ici ^honorer de sa protection. 

SERTORIUS. 

Protéger hautement les vertus malheureuses, ^^ 
C'est le moindre devoir des âmes généreuses : 
Aussi fais-je enoor plus , je lui donne un époux' 

POMPIÎE. 

Un épouxIDieux! qu'entends-je?£t qui, seigneur? . 

sertorius. 

Mm. 

POMPEE. 



Vottfr!' 



Seigneur, toute son amt est à moi dès l'enfance! 
N'imitez point Sylla par cette violence ; 
Mes maux sont assez grands , sans j joindre celui- 
De voir tout ce que j'aime entre les bras d'autrui; 

SERTfiRIUff. 

Tout est eocorç à vous. 



ACTE lil, S^CEITE IIL iBty 

SGÈ N E III. 

ARISTIE, SE'RTORIUS^ POAIPÉE. 

8EKTOBIU8. 

Venez , venez , madam», v 
Faire voir quel pouvoir j'usurpe sur votre orne, 
Et montrer, s'il se peut, à tout le genre humain 
La force qu on vous fait pour me donner la main. 

vovirtEi 
C'est ellé-m^e , ô ciel ! 

SEHTOniVS. 

Je vous. laisse avec elle, 
Et sais que tout son cœur vous est encor fidèle. 
Reprenez votre bien ; ou ne vous plaignez plus. 
Si j'ose m'enrichir, seigneur, de vos refus. 

SCÈNE IV-' 

POMFÉE, ARIS-TIE. 

POMPÉE. 

Me dit^on vrai, madame? et seroit*il possiUè..^» 

ARISTIE. 

Oui , seigneur, il est vrai que j'ai le cour sensible; 
Suivant qu'on m'aime ou hait, j'aime ou hais à mon touf |- * 
Et ma gloire soutient ma- haine et mon amour. 
Mais s> de mon amour elle est la soujreraine , 
Elle n'est pas toujours maîtresse de ma haine l 
Jt ne la- sois pas- même ; et je hais quelquefois, 
Et moins que je ne veux, et moins (ftÊ yt ut dom, 

i3. 
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POMPÉE. 

Cette haine a pour moi toute atn teufaiCi 
Madame , et la pitië ne Ta point «upendiie ; 
Im g énd ro a ité n'a pu la modérer. 

AR19TIE» 
Voua n« T07» donc pas qu'elle a peine à dorer ? 
Mon feu , qui «'est ^(eiot que parcequ'U doit V èue , 3 
Cherche e« d^ da moi le vôtr^ pour renaître; 
Et je sens qu'à tos yeux mon cournna chancelant 
Trâ>uche , perd sa force, et meurt en vous parlant. 
M'aimeriez-vous enoor, seigneur ? 

POMPÉE. 

• 

Si je vous aime ! 4 
Demandez si je vis, ou si je suis moi-même. 
Votre amour est ma vie, et ma vie est à vous. 

ABiaTXiS. 

Sortez de mon esprit, ressentiments jaloux : ^ 

Noirs enfants du d^pil, ennepua de «la |loife , 

Tristes ressentiments , je ne veux plus vous croire. 

Quoi qu'on m'ait £Uc d'aotrage, U ne m'en souvient plus» 

I^us de nouvel hymen , plus de Sertorius. 

Je suis au grand Pompée ; et puisqu'il m'aime encore , 

Puisqu'il me rend son oœur, de nouveau je l'adere. 

Plus de Sertorius. . . . Mais, aaigaflur, répondez ; 

Faites panlar ce coMor q^'anfim vous me rendes 

Plya da SertorixH. . . . flUka ! qnoi spM je die« ^ 

Vous ne ma dilta peint , aeigneuf , Phii d'ÉmUtt. 

Rentrez daaa Bomi asprh, jalanx witiwitiitmi » 
Fiers enfantt da ITwinwir» boUos cispQitaQMita: 
C'est vous (fÊê fê icnx araire} et Poofiée iofidèk 
Ve sanrait flaa t^M^ir fna ma haina ehanoi^ ; 
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Il l'affermit pour iwh. Yen» , Sertorius , 
Il me rend toute à vous par ce muet refiu. 
Domions ce grand témoin à ce grand li jmënée ; 
Son ame toute ailleurs n'en sera point gênée : 
Il le verra sans peine , et cette dureté 
Passera chez Sylla pour magnanimité. 

POMPEE. 

Ce qu'il vous fait d'injure également mWtrage ; 7 
Mais enfin je vous aime, et ne puis davantage. 
Vous, si jamais ma flamme eut pour vous quelque apptf , 
Plaignez-vous, laissez, mais ne voua donnez pas , 
Demeurez en état d'être toujours ma femme, 
Gardez jusqu'au tombeau l'empire de mon ame. 
Sylla n'a que son temps, 3 est vieil et cassé , 
Son règne passera, s'il n'est déjà passée 
Ce grand pouvoir lui pèse, U s'apprête à le rendre. 
Comme à Sertorius, je veux bien vous l'apprendre. 
J9e vous jetez donc point, madame, en d'autres Ih^as; - 
Plaignes-vous, baissez, mais m vous doiw^ pas : 
Si vous voulez im main, n'engagez point U vôtse. ^ ' 

ASZSTIS. 

Mais quoi ! o'êtcsHrous p«s entre les hst» d'une autre ? 

POKPiE. 

Non, puisqu'il vous en faut confier le secret. 

Emilie à Sylla n'obât qu'à regret 

Des bras d'un autre époux ce tyran qui Varraelie 

Ne rompt point dans soncnorle wint nœud qui l'attacbe; 

Elle porte en ses flancs un finit de cet amour, * 

Que Inentât au» n)oi*mêmi9 elle va mettre au jonr ; 

Et, dans ce triste état, sa maiu qu'il m'a donnée 

N'a fait que l'éblouir par nn feint byménée, 
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Tandis que , tout entière à son cher GlabrioD, 
Elle paroit ma femme, et n'en a que le nom. 

AitlSTIE. 

Et ce nom seul est tout pour celles de ma sorte. 
Rendez-le-uioi, seigneur, ce grand nom qji'elle [ioitc. 9 

J'aimai votre tendresse et vos empressements: 
Mais je suis au-dessus de ce» attachements \ 
Et tout me sera douxj si ma trame coupée 
Me rend à mes aïeux en femme de Pompée, 
Kt que sur mon tombeau ce grand titre gravé 
Montre à tout l'avenir que je l'ai conservé. 
J'en fais toute ma gloire et toutes mes dtîlices ; 
Un moment de sa perte a pour moi des supplices» 
Vengez-moi de Sylla qui me l'ôte aujourd'hui, 
Ou souffrez qu'or me venge et de vous et de lui ; 
Qu'un autre hymen me rende un titre qui l'égale;- 
Qu'il me relève autant que Sylla me ravale: 
Non que je puisse aimer aucun autre que vous ; 
Mais pour venger ma gloire il me faut uu époux, ' •• 
Il m'en faut un illustre, et dont la renommée. . . 

POMPÉE. 

^h î ne vous lassez point d'aimer et d'être atmce. '* 

Peut-être touchons-nous an moment désiré 

Qui saura réunir ce qu'on a srparé. 

Ayez plus de courage et moins d'impatience; '^ 

Souffrez que Sylla meure , ou quitte sa puissance..... 

AniSTlE. 

J'attendrai de sa mort ou de sou repentir 
Qu'à me rendre l'iionneur vous daigniez consentir î" 
F.t je verrai toujours votre cœur pldn de gîacc y 
Mon lyran inypoui; ma rivale en ma place, 
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Jusqu'à ce qu'il renonce au pouvoir absolu , 
Après l'avoir gord^ tant qu'il l'aura voulu! 

POMPEE. 

Mais tant qu'il pourra tout, que poùrrai-jei madame? '^ 

ARI8TIE. 

Suivre en tous lieux , seigneur, l'exil de votre femme ^ '4 

La ramener chez vous avec vos légions , 

Et rendre un heureux calme à nos divisions. ' ^ 

Que ne pourrez-vous point en tête d'une année 

Partout , hors de l'Espagne , à vaincre accoutumée ? 

Et quand Sertonus sera joint avec nous , 

Que pourra le tyran ? qu'osera son courroux ? 

POMPEE. 

Ce n'est pas s'afiranchir qu'un moment le patoitre , ' ^ 
Ni secouer le joug que de changer de maitie. 
Sertorius pour vous est un illustre appui ; 
Mais en faire le mien , c'est me ranger sous lui ; 
Joindre nos étendards , c'est grossir son empire.- 
Perpenna qui l'a joint saura que vous en dire. ' 7 
Je sers : mais jusqu'ici l'ordre vient de si loin , 
Qu'avant qu'on le reçoive il n'en est plus besoin ; 
Et ce peu que j'y rends- de vaine déférence , * ^ 
Jaloux du vrai pouvoir, ne sert qu'en apparence. 
Je crois n'avoir plus même à servir qu'un moment ; 
Et quand Sylla prépare un si doux changement , 
Pouvez- vous m'ordonner de me bannir de Rome, 
Pour la remettre au joug sous les lois d'un autre homme* 
Moi qui ne sub jaloux de mon autorité 
Que pour lui rendre un jour toute sa liberté ? 
Non , non : si vous m'aimez, comime j'aime à le croire^ 
you9 saurez aooordei: votre amour et ma gloire». 
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Céder avec pnukaee mi teoçt ^Eéc à ekw^f 
Et ne me perdre ^pM au lieu de rùHB tran^er. 

Si rem w(mm> éné»^ ^ <iu'U ▼ouf e& foiivKiwe » 
Vous mettrez votre gloire k me rendre la mienne. 
Maïs il est temps qu'un mot termine ces iébats. 
Me voulez-vous , seigneur ? ne me voulez-vous pas ? ^^ 
Parlez , que votre choix règle ma destinée. 
Sais-je encore à l'époux à qui l'on m'a donnée 7, 
Suis-je h. Sertorius ? C'est assez consulté ; 
Rendez-moi mes liens , ou pleine liberté. ... 

?OMP]ÊS. 

Je le vois bien , madame , il faut rompre la trêve , 
Pour briser en vainqueur cet bymen^ s'il s'achève ; 
Et vous savez si peu l'art dé vous secourir, 
Que , pour vous en instruire , il faut vous conquérii*. 

ABISTIE. 

Sertorius sait vaincre » et garder ses conquêtes. ^® 

la vétre & la garder coûtera bien des télés ; 
Comme elle fermera la porte à tout aooord. 
Rien ne la peut janiais assurer , que ma mort 
Oui , j'en iure les dieux, s'il iaut qu'il vous obtieiui0« 
Rien oe peut en^^écher sa perte, que la mieniae ; 
Et peut-être tous deux , l'un par l'autre percés * 
Nous vous &POBS conooitre à quoi vous nous £>Mes. 

ILSISTIS. 

Je ne sois pas , seigaesr, d'une telle impartsace. 
D'autres soins éteindront oecte «rdevr de vengea ww: 
Ceux 4k TOUS agraadir vous porteront ailleurs , 
Où vous fùmm ttovrer ^«elques Renias «eilioNt | 
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Ceux de servir S jDa , à'êiÊniBt md Emilie , 
D'iaprisM» âm n^cct à tsute l'Italie , 
De rendre à votre Rome ua jour sa libenë, 
Sauront tourner vos pas de quelque autre o6téi 
Surtout ce privilège acquis aux grandes âmes 
Pe changer à leur gré de maris et de femmes, 
Mérite qu'on Tétale au bout de l'univers , 
Pour en donner l'exemple à cent climats divers. 

POMPÏE. 

Ah ! c'en est trop , madame ; et de nouveau'xe juré. . • . '^ 

Seigneur, les vérités foat-elles q uuftf W L îajttW? 

f6mrtt4 
Vous oubliez trop t6t que ]t suis.votre époux. 

AEISTÏB. 

Ah ! si ce nom vous pkSt, jft nîs encore à ycNU. 
Voilà ma main, seigneuPi 

JPOMPiE. 

Gardez-Ia-moî, madame. 
A&I8TIE. 

Tandis que vous avez à Rome une autre femme ! 
Que par un autre hymen vous me déshonorer ! 
Me punissentles dieux que vous avez jurés, ^^ 
Si, passé ce moment, et hors de votre vue, 
Je vous garde une foi que vous avez toaxpue ! 

FOHPIÊE. 

Qa'altos-voBS fàke? héUs ! 
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AEI8TIE. 

Ce que rons m*eiiseigneii 

POMPÏE. 

Éteindre un tel amour ! 

ABISTIE. 

Vous-même l'éteignez. ?^' 

POMPÉE. 

La victoire aura droit de le faire renmtttt. 

AaiSTIE. 

Si ma haine est trop foible , elle la fera croître. 

POMPÉE. 

Poorrez-Tous me hait l 

ABISTIE. 

J'en fais tous mes souhaits; 

POMPÉE. 

Adieu donc pour deux jours. 

ABISTIE. 

Adieu pour tout jamais. ^.^ 
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ACTE QUATRIÈME. 
SCÈNE I. 

SERTORIUS, THAMIRE. 

SERTORIUf. 

'ou.]i]iAi'7E voir la reine ? ' 

THAMIBS. 

Attendant qu'elle riennei 
Elle m'a commande que je tous entretienne , 
Et veut demeurer seule encor quelques moments. 

SERT0RI17S. 

I^e m'apprendrez-T0U8 point où vent ses sentiments. 
Ce que doit Perpenna concevoir d'espérance ?. 

TBAMIRE. 

Elle ne m'en fait pas beaucoup de confidence ; 
Mais j'ose présumer qu'offert de votre main 
Il aura peu de peine à fléchir son dédain. 
Vous pouvez tout sur elle. 

SERToains. 

Ah ! j'y puis peu de chose » 
Si jusqu'à l'accepter mon malheur la dispose ; 
Ou, pour en parler mieux, j'y puis trop, et trop peu. 

. THAMIRE. 

Elle croit fort .voua plaire en secondant ton feu. 
p.; Corneille. 4* ^4 
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9EAT0RIUS. 

Me plaire? 

fHAMiEIt 

Om. Mais, seigneur, d'où vient cette surprise? 
Et de quoi s'inquiète ici citer <|ui la oiéprise ? 

SEATORIUS. 

lï'appeltt ifoixarBÈégifi^un tiotent sesfeet 

Que sur mes plus doux vœux fait régner son aspect. 



Il est peu de respects qui ressemblent au vôtre, 
S'il ne sait que trouver de» raiiQiisfj^dariAfLatiWv; 
Et je prëfèrerois un pen^d'ampevtement ^ 
Aux pluarluimliles devoirs d'un tel accablement.' 

Il n'eii>itr«lM pasd 4MfMiU#-d«)arKiii«t 
Qu'un soupir échappé ae dât-soudain détruire : 
Mais la reine , sensible à de nouveaux désirs , 
Entendoit mes raisons^ et non pas mes soi^irs. 

TSAMIAE. 

Seigneur, quand-un Romain, quand un béros soupire, 
ICous n'entendons pas bieti ce qu'un soupir veut dire ; 
Et je vous servirois de meilleur trticliemenl 
Si vous vous eiqpliqniez un peii.p£ii claitement: . 
Je sais qu'en ce climat, que vous foommez fiarfiait, 
L'amour par un soupir qtkdqttefois se déclare : 
Miiift lâ'gfoit«^, qtttikk teUMs vos passions, 
Vous met tMp att'ctosStt9*d0«Mi|flipitMhfMf 

Ab! 
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J'aime, et peut-être plus qu'on n'a jamais aîmë ; i. 
Malgré mon âge tt moi, «on fliWff <'«st fmfUiin». 
J'ai cru pouvoir me vaincBe^ let toute mon adresse 
Dans mes plus grands efforts m'a fait voir ma foibleaie; 
Ceux de la politi({ue et ceux de l'amitië 
M'ont mis en un état à me faire pitié. 
Le souvenir m'en tue, et ma vie incertaine 
Dépend d'un peu d'espoir que fattends de la reine. 
Si toutefois. . . . 

THAHIUC. 

Seigneur, elle a de la bçnfé : 
Mais je vois son esprit fortement irrité ; 
Et si vous m'ordonnez de vous parler sans fôndre , 
Vous pouvez espérer, mais vous avez à cnôndre. 
N' j perdez point de tempe , et ne n^ligez rien ; 
C'est peut-être un dessein mal Arme q«e k «eo. 
La voici. Profitez des avis fu'o» vous donne , ^ 
Et gavdw imsk ânnoM jqu'^e ne m'en soupçonne. 

SCÊJME II. 

i 

VIRIATE, SERTORIUS, THAMIRE. 

▼ lailATC. 

Os m'a dit qu'Aristie a manqué 8«n projet , '. 
Et que Pompée échappe à cet iUniln «J^ct. 
Seroit-il ynà , tei^Deuf ? 

•caTOftivfl. 

11 est trop vrai , madame , 
Mais, bien quH l'abandonne, fl l'adore dans l'anit, 
Et rompra , m'a-t-il dit , la trfeve dès éemam , 
S'il voit qn'cHe s'apprête à me donner la nnn. 
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ViniATE. 

Vous vous alarmez peu d'une teUe menace ?. 

8EATOAI17S. 

Ce n'est pas en effet ce qui plus m'embarrasse. ^. 
Mais TOUS , pour Perpenna qu'ayez-yous résolu ? 

YIRIATE. 

D'obéir sans remise au pouvoir absolu; 

Et si d'une offre en l'air votre ame encor frappée 

Veut bien s'embarrasser du rebut de Pompée , 

n ne tiendra <^'à vous que dès demain tous deux 

De l'un et l'autre hymen nous n'assurions les nœuds f 

Dût se rompre la trêve, et dût la jalousie 

Jusqu'au dernier édat pousser sa frénésie. 

SEBTonins. 
YiEMis pounéz dès demain.... 

YIHIATE. 

Dès ce même momenv 
Ce n'est pas obéir qu'obéir lentement ; 
Et quand l'obéissance a de l'exactitude , ^ 
Elle voit que sa gloire est dans la promptitude. 

SERTORinS. 

Mes prières pouvoient souffrir quelques refus.^ 

yiRIATS. 

Je les prendrai toujours pour ordres absolus. 

Qui peut ce qui lui plaît commande alors qu'il prie. 

D'ailleurs , Perpenna m'aime avec idolâtrie. 

Tant d'amowy tant de rois d'où son sang est venu, 

Le pouvoir souverain dont il est soutenu , 

Valent bien tous eiuemble un trône imaginaire 

Qui ne peut subsister q^e par l'heur de voua plaire;- 
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SEBTORIUS. 

ïe n'ai donc qu'à mourir en faveur de ce choix : ^ 

J'en ai reçu la loi de votre propre voix ; 

C'est un ordre absolu qu'il est temps que j'entende. 

Pour aimer un Romain , vous voulez qu'il commande ^ '' 

Et comme Perpenna ne le peut sans ma mort , 

Pour remplir votre trône il lui faut tout mon sort. 

Lui donner votre main, c'est m'ordonner, madame, 

De lui céder ma place au camp et dans votre ame. 

Il est , il est trop juste , après un tel bonheur. 

Qu'il l'ait dans notre armée , ainsi qu'en votre OGew. 

J'obéis sans murmure, et veux bien que ma vie....' 

viniATE. 

Avant que par cet ordre elle vous soit ravie , 
Puis- je me plaindre à vous d'un retour inégal ^ 
Qui tient moins d'un ami qu'il ne fait d'un rival ? 
Vous trouvez ma faveur et trop prompte et trop pleine ! 
L'hymen où je m'apprête est pour vous une gêne ! 
Vous m'en parlez en£n comme si vous m'aimiez ! ^ 

SEBTOniUS. 

Soufirez , après ce mot , que je meure à vos pieds. 71 
J'y veux bien immoler tout mon bonheur au vôtre f 
Mais je ne vous puis voir entre les bras d'un- autre ; 
Et c'est assez vous dire à quelle extrémité 
Me réduit un amour que j'ai mal écouté. 

Bien qu'un si digne objet le rendît excusable , . 
J'ai cru honteux d'aimer quand, on n'est plus aimable i , 
J'ai voulu m'en défendre à voir mes cheveux gris , 
Et me suis répondu long-temps de vos mépris. 
Mais }'«i vu dans, votre amie ensuite ane autre idée^ 
Sur qui mon espérance aussitôt s'est fondée : 
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El je me uiîs promis bien plus qa'à tous vos roîs , 

Quand ).'«{ wu que l'MPour n'en feroit point le çhm» 

J'allois me déclarer mus l'ofo d'Aiistif : 

Non qqte «m ppfskm s'en soU Tue ideotie; 

Hais je a'ai point douté qu'il ne fài d'oo grand ogçur 

De tout sacrifier pour le commun bonlieur. 

L'amour de Pefpenaa s'est joint à ces pen^âet : 

Vous ^ves vu le reele, et mes raison» ibro^ 

Je m'ëtoie figuré que de tds d^aisirs 

Pourroient ne me ooftter que deux ou trois poupin ; 

Kt , pour nep c^n^pler» i'eovisageois restime 

Kt d'anû généreux et de c}ief pyigRaniwte : 

Mais , près d'un coup fatal , je sens par mes ennuis 

Que je me promettois bien plus que je ne puis. 

Je me rends donc, madame ; ordonnez de ma vie; 

Rncor tout de nouveau je tous la sacrifie. 

Aimez-Yous Perpenna ? 

TIBIATE. 

Je sais vous obëlr, 
Mais je ne sais que c^est d'aimer ni de balr ; ' 
Kt la part que tantôt vous aviez dans mon ame 
Fut un doB de ma gloiM, et noa pas de ma flflfume. 
Je n'eu ai poiat pour Itd , je n'eu eus point pour vous ; 
Je ne veux point d'amant, mais je ^eux ^a époux , 
Mais je veux un b^vos qui par aen hfvaéaéê 
Sacbe élever si haut k tr^ae oà je euis nie. 
Qu'il puisse de l'Espagne être l'iieareux sootieB, 
Et leisisr de wais foie de mon «ang et du eieo. 
Je le iNHii^eis en voue, n'eAt été k bs i o es s e 
Qui pour ce eber rival eontre moi s'biléreaee , 
Et dont, quand }e v4Mu «aeis t m d ci e t de eeat roit. 
Lue répudiée a mérité k cbofak 
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Je l'oublirai pmMtpnt , et veux vous £dre gncc 
M*aimez-yous ? 

SBATOAins. 

Ot c fo i fl je ea piaidre caeer l'andaee?; 

TimiATK. 

VtenezAUt Yj consuls, seigneur; çt d&»âemaina 
Au lieu de Pexpepna, donnez-moi' yotre m^i^. 

SS&T 011179. 

Que se tiendroit heiUKiix «n «moPT iik>îiw mcètc 9 

Qui tt'auroit antre 2>ut «joe de se tfKÎ^Cm, 

Et qui se rempUroit de M félicité 

Sans prendre «Heun sooâ de votre dignité l 

Mais quand vous ooJbliez ce que j'ai pa roM dîrtr 

Puis-je oublier les soini d'afprandir rotre enqpifCr 

Que Totre pond projet est cdui de i^giier ? 

▼ ISfATK. 

Seigneur, yovs fàke gnoe, est-œ m'en éloigner î 

tsmTOKiirs. 
Ah ! madffiie, est-il tepips que cette ^pracç éd^tet 

C'est cet ëdat^ MMgnew, qa« cbenàf YîqnU»- 

•■&T0AIV9. 

Vous perdons tant, madant, à le pvéelpéttr. 

L'amour de Peipenaa le ftra pévolier ; 

Souffrez qu'un peu de loops dnnr— rnt le ménage , 

Qu'auprès d'an antre objet «n antre wnenr l'i 

Des amis d'Aï iaiie sisnwns le eeeeuia 

A force de promettre, en JM I h ' a ni 

Détruire tout l'espoir qni loi tiens en haleine , 

C'est le» pendre, e'cst mettoe nn iaikNBi hon êe 
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Dont Ternît ébranlé ne se doit pas gaërir 
De cette impression qui peut nous l'aoqnâ:^. 
Pôurrions-noas venger Rome après de telles pertes ? 
Pourrions-nous l'affiranchir des misères souffertes ? 
Et de ses intérêts un si liaut abandon. . . . 

TIRIATE. 

Et que mimporte à moi si Rome soufire ou non ?. "* . 

Quand j'aurai de ses maux efface l'infamie, 

J'en obtiendrai pour fruit le nom de son amie ! 

Je TOUS Verrai consul m'en apporter les lois , 

Et m'abaisser vous-même au rang des autres rois ! 

Si TOUS m'aimez, seigneur, nos mers et nos montagnes 

Doivent borner vos vœux, ainsi que nos Espagnes : 

Nous pouvons nous y faire un assez beau destin, 

Sans chercher d'autre gloire au pied de rAventitt. 

Afiranchissons le Tage, et laissons faire au Tilwe. 

La liberté n'est rien quand tout le monde est libre ; 

Mais il est beau de l'être, et voir tout l'univers 

Soupirer sous le joug, et gémir dans les fers ; 

n est beau détaler cette prérogative 

Aux jeux du Rhône esclave et de Rome captive, 

Et dé voir enviçr aux peuples abattus 

Ce respect que le sort gardé pour les vertus. 

Quant au grand Perpenna, s'il est si redoutable. 
Remettez-moi le soin de le rendre traitable : 
Je sais l'art d'empêcher les grands cœurs de faillir. 

«EKTOBIUS. 

Mus: quel finit pensez- vous en pouvoir recueillir? 
Je le sais comme vous, et vois quelles te&ipétes ' '• 
Cet ordre surprenant foimera sur nos têtes. 
9e cherchons point, madame , à faire des mutins , 
Et u»nJDits brouilluDS point nvec nos bon».destins. 
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Rome nous donnera sans eux assez de peine ,' 
Avant que de souscrire à Thymen d'une reine ; 
Et nous n'en fléchirons jamais la dureté , 
A moins (ju'elle nous doive et gloire et libevté. 

VIRIATE. 

le vous avoûrai plus , seigneur : loin d' j souscrire , 

Elle en prendra pour vous une haine où j'aspire, ** 

Un courroux implacable , un orgueil endurci ; 

Ef c'est par où je veux vous arrêter ici. 

Qu'ai-je à faire dans Rome? et pcxurquoi, ]t vous prie...» 

SEllTÔRfUS. 

Mais nos Romains, madame, aiment tous leur patrie, '% 
Et de tous leurs travaux l'unique et doux éspoer, 
C'est de vaincre Bientôt assez pour la revoif. 

tiniATÉ. 
Pour les enchaîner tous sur les rives du Tage , 
Nous n'avons qu'à laisser Rome dans l'esclavage : 
Ils aimeront à vivnS et sous vous et sous moi', 
Tant qu'ils' n'auront qu'un choix, d'un tyran, ou d'un roK 

sifnTOnrus. 
ÏIs ont pour f un et l'autre une pareille haine , 
Et n'obéiront point au mari d'une reine: 

viniATE. 
Qu'ils aillent' donc chercher des climats à leur choix , 
Où le gouvernement n'ait ni tyrans ni rois. 
Nos Espagnols , formés à votre art militaire , 
Achèveront sans eux ce qui nous reste à faire; 

La perte de Sylla n'est pas ce que je veux ; '4 
Rome attire encor moins la fierté de mes vceux : 
l'hymen où je prétends ne peut trouver d'amorces 
Aa milieu d'une ville où régnent les divorces y 
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Et du haut de «on tvôac en oc v«tt fnîat d!attadls 

06 l'on n'eyttxâ qvL'vn au , pour a'Atre rieii a|>rte. 

Enfin , pour achey«r, j'ai âiit po«r «ana f)kH i^'eHet 

Elle vous a btaisâ ,4'aî pn9 ▼otrc ^ueratte ; 

Je conserve des jours ({u'iplie vent ivous ravir. 

Prenez le diatene , «t laissez-la aervir^ 

11 est iMau de tenter des choses ifumef^ 

Dût-on voir par l'effet ses volontés tx:8hie8. 

Pour moi, d'un grand Homain )e \ea^ faire ua iprand i¥>lf 

Vous, s'il j Êmt péjnSf p^ritisez avec laoti 

C'est gloire de se perdrç eu ^ervajul ce qu'on aime. 

Mais port«* dès l'abord les d»o#es k VeUFéga» , 
Madame , et saos i^Bsoin £àre dfs mécoomusi 
Soyons heureux plus tard jpour l'être plus long>t^nps. 
Une victoire on 4euK jointes à quelc^uje adcessç. . . . 

Vous savez que l'vpour nV^ pas ce q«| we prot» ,^$ 
Siignewr. M^* apn^ «»ut, ïk faut le «HwfeMiVr» 
Tant de précaution coioipeoce k me lasser. 
Je suis reine ; £| ^ sait porter ujae eeurbiiiiét 
Quand il -a pronouoi^, n'aime point ipio» raisomiç. 
Je vais penser à moi , vous penserez à vous. 

SERTORIUS. 

Ah ! si vous écoutez cet injusie Goiurronz. . . 

y^RiATE. 
Je n'en ai poiat, aei|;Beur; mais mon inquîélude 
5e veut plus dans mon sort aucune incertitude: 
Vous me direz demain où je dois l'arrêter. 
Cependant je rovà Uusse avec q«i eoasidter» 
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SCÊWE riL 

SERTORIUS, PÉRPÊNNA, AUFIDE. 
Dieux ! qui peut faii% ainsi dispaVuître la reine ? ' 

AUFIDE f à Peq>eana. 

Lni-méme a quelque diose en Tame qui le géue 1 
Seigneur ; et notre abord le rend tout interdit 

De Polnpëe en ces lieuB MTee^Toiis ce qu'on dit ?i 
L'avez-TOMft. bm- Ibvt Ioîq av-delà. dft> la ^ovie ?. 



Comme asseï piti'de»naro'îl4*reet «ot^êKOtm, 
le me suis dispensé d« le>nntira plus loin. 
Biais de v e tf» tn t m tê ^stigoeiir, ^'ai-d^awibaBoia» 
Tout son visage inonu* une fierté-si haute .... 



nous n'vMtfitiet d6iâà»,jÈék ^itwWatpU'mà'àiiM; 
Je Mis qu'en de paivlfs dâJatS. . .. 

SIETO&IUS. 

Je n'ai point cm deroir mettre les armes bas. 
Il n'est pas encoi temps. 



Cetitinues , do gprioe^ 
It fi'ast pas flncor«ianfi que Vanitié s» 
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SEBTORirs. 

Votre intérêt m'arrête autant comme le mien ; 
Bi je m'en trouvois mal , vous ne seiîez pas bien. 

PEAPE3I5Â; 

De vrai , sans votre appui je serois fort à plaindre ^ 
Bfais je ne vois pcmr vous aucun siqet de craindre. 

8ERT0RIUS. 

Je serois le premier dont on seroit jaloux ; 

Biais ensuite le sort pourroit tomber sur vous. 

Le tyran après moi vous craint plus qu'aucun autre ^ 

£t ma tête abattue ébranleroit la vôtre. 

Ifous ferons bien tous deux d'attendre plus d'im Btkl 

PEBPEBTBrA. 

Que parlez-vous, seigneur, de tête et de tjnnl 

sEBTOnins. 
Je parle de Sjlla, vous le devez connoîtra 

PEBPEHRA. 

Et je parlois des feux que la reine a fiût naître. 

SEBTOBIUS. 

Nos esprits ëtoient donc également distraits : 
Tçut le mien s'attachoit aux périls de la paix ; 
Kt je TOUS demandois quel bruit fait par la yiUe ^ 
De Pompée et de moi l'entretien inutile. 
Vous le saurez, Aufide ? 

aufidk; 

A ne rien déguiser, 
Seigneur, ceux de sa suite en ont su mal user ; ' 
J'en crains parmi le peuple un insolent murmure • 
Ils ont dit que SjUa quitte sa dictature. 
Que vous seul refusez les douceurs de la paix, 
Et voulez une guerre à ne finir jamais^ - 
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Déjà de nos soldats l'ame préoccupée 
Montre un peu trop de joie à parler de Pompée^ 
£t si Terreur s'épaud jusqu'en nos garnisons, 
fiUe y pourra semer de dangereux poisons. 

SERTORIUS. 

Nous en romprons le coup avant qu'elle grossisse, 
Et ferons par nos soins avorter l'artifice. 
D'autres plus grands périls le ciel m'a garanti. 

PERPENNA. 

Ve ferions-nous pas mieux d'accepter le parti, 
Seigneur?, trouvez- vous l'offre ou honteuse ou mal sûre? 

SERTORIUS. 

SjUa peut en effet quitter sa dictature ; 

Mais il peut faire aussi des consuls à son choix, 

De qui la pourpre esclave agira sous ses loîs ; 

Et quai^ nous n^en cnundrons aucuns ordres sinistres, 

Nous ponrons par cei« de ses lâches ministres. 

Croyez-moi, pour des gens comme vous deux et moi, 4 

Rien n'est si dangereux que trop de bonne foi. 

Sylla par politique a pris cette mesure ^ 

De montrer aux soldats l'impunité fort sdre ; 

Mais pour Cinna, Carbon, le jeune Marins, 

Il a voulu leur tête, et les a tous perdus. 

Pour moi , que tout mon camp sur ce bruit m'abandonne, 

Qu'il ne reste pour moi que ma seule personne, 

Je me perdrai plutôt dans queltjue affreux climat , 

Qu'aller, tant qu'il vivra, briguer le consulat 

Vous... 

PERPEirVA. 

Ce n'est pas, seigneur, ce qui me tient en peine. 
EkIus du consulat par lliymen d une reine, 

r. Corneille. 4* ' l5 
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Du moins si vos bontés m'obiienncnt ce bonheur, 

Je n'attends plus de Rome aucun degré d'honneur ; 

Et banni pour jamais dans la Lusitanie, 

J'y crois en sûreté les restes de ma vie. 

SERTORIUS. 

Oui ; mais ]e ne vois pas encor de sûreté 
A ce que vous et moi nous avions concerté. 
Vous savez que la reine est d'une humeur si fîère.... 
Mais peut-être le temps la rendra moins altière. 
Adieu : dbpensez-moi de parler là-dessus. 

peupesva. 

Parlez , seigneur : mes vœux sont-ils si mal reçus ? 
Est-ce en vain que je l'aime , en vain que je soupire ?. 

SERTOniUS. 

Sa retraite a plus dit que je ne puis vous dire. 

PERPEHHA. 

Elle m'a dit beaucoup : mais, seigneur, achevez. 
Et ne me OKhez point ce que vous en savez. 
Ne m'auriez-vous rem|>li que d'un espoir frivole? 

SERT CRI 8. 

Non , je vous l'ai cédée , et vous tiendrai parole. 
Je l'aime , et vous la donne encor malgré mon feu ; 
Mais J6 crains que ce don n'ait jamais son aveu , 
Qu'il n'attire sur nous d'impitoyables haines. 
Que vous dirai- je enfin ? L'Espagne a d'autres reines ; 
Et vous pourriez vous faire un destin bien plus douX| 
Si vous fubiez pour moi ce que je fais pour vous. 
Celle des Vacécns , celle des llergètes , ® 
Rendroient vos volontés b!en plus tôt sàtisïfaftés ; 
La Fcine avec chaleur sauioit-vouis y sétvir. 
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PEBPENirA. 

Vous me l'avez promise, et me Tallez rariri 

SEATonirs. 
Que sert que je promette et c^e je yqus I9 dpi^ne , 
Quand son ambition l'attache à ma personne ? 
Vous savez les raisons de cet attachement, 
Je vous en ai tantôt parlé confidemment ; 
Je vous en fais encor la même confidence. 
Faites ai votre amour un peu de violence ; 
J'ai triomphe du mien ; j'y suis encor tout prêt : 
Mais , s'il faut du parti ménajger l'intérêt , 
Faut-il pousser à bout une reine obstinée , 
Qui veut faire à son diuix toute sa destinée , 
£t de qui le secours , depuis plus de dix ans , 
Nous a mieux soutenus que tous nos partisana? 

PERPEJTKTA. 

Ia trouvez- vous , seigneur, en état de vous nuire ?( 

seutohius. 
I7on , elle ne peut pas tout-à-fait nous détruire ; 
Mais si vous m'enchaînez à ce que j'ai promis y 
Dès demain elle traite avec nos ennemis. 
Leur camp n'est que trop proche ; ici chacun mnimure J 
Jugez ce qu'il faut craindre en cette conjoncture ; 
Voyez quel prompt remède on y peut apporter, 7 
Et quel fruit qous aurons de la violent^. 

PERPElfRA. 

C'est à moi de me vaincre , et la raison l'ordonne : 
Mais d'im si grand dessein tout mon cœur qui frissonne««« 

SERTOniUS. 

Ne vous contraignez point ; di\t m'en coAter le jour^ 
Je tiendrai ma promesse en dépit de l'amour* 
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FEEPEirSA. 

Si rnê pramesie» n'ont l'area de Viriaie.... 

fEETOmiUS. 

Je ne pois de sa pnt rien dire qoi toos flatte. 

FEmPESVil. 

Je dois donc me contraindre , et j j suis résolu. 
Oui, sor tons met décirs je me rends absolii; 
J'en veux , & Totre exemple , être aujourdlini le maitrt; 
Et , malgré cet amour que f ai laissé trop croître^ 
Vous direz à la reine .... 

ftEETornivs. 
£h bien , je lui dirai ? 

PEKPE55JL. 

Rien, seigneur, rien cncor; demain j'j penserû. 
Toutefois la colère où s'emporte son ame 
Pourroit dès cette nuit commencer quelque trame. 
Vous lui direz , seigneur, tout ce que vous Toudres f 
Et je suivrai l'avis que pour mm vous preodiez. 

ftEETOmiUS. 

Je TOUS admire et plaibs. 

PSBPEErVA. 

Que j'ai Tame accaHA^ ! 

SEETOBinS. 

Je partage les maux dont je la Tois comblée. 

Adieu : j'entre un moment pour calmer son cbagrin , 3 

Et me rendrai chez vous à l'heure du festin. 
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SCÈNE IV. 

PERPENNA, AUFIDE. 

AUFIDE. 

Ge maître si cLéri fait pour vous des merveilles ! ' 

Votre flamme en reçoit des faveurs sans pareilles ! 

Son nom seul, malgré lui, vous avoit tout volé. 

Et la reine se rend sitôt qu'il a pailé l 

Quels services faut-il que votre espoir hasarde ^ 

Afin démériter Tamour qu'elle vous garde? 

Et dans quel temps, seigneur, pufgerea^ vous ces lieux. 

De cet illustre objet qui lui l)lesse les jeux ? 

Elle n'est point ingrate ; et les lois qu'elle impose 

Pour se faire obéir promettent peu de chose ; 

Mais on n'a qu'à laisser le salaire à son dioix ,. 

Et courir sans scrupule exécuter ses lois; 

Vous ne me dites rien ? Apprenez-moi de grace- 

Gommcnt vous résolvez que le festin se passe. 

Dissimulerez- vous ce manquement de foi 2 

Et voulez-vous.... 

PERPERNA» 

Allons eo résoudre chez moiw ^ 
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ACTE CINQUIÈME. 
SCÈNE I. 

ARISTIE, VIRIATE. 

AKISTIE. 

yj ui , madame , j'en suis comme tous eazmnie : ' 
Vous aimez les graudeurs , et je liais Vinfamie. 
Je cherche à me venger ^ vous , à vous établir : 
Mais vous posurez me perdre , et «loi vous afibiUir, 
Si le cœur mieux ouvert ne met d'iutelligeoce 
Votre établissement aveeque ma vengeance. 

On m'a volé Pomp^ ; et moi, pour le braver. 
Cet ingrat -que sa îoï n'ose me conserver , 
Je cherche un autre ^>oux qui le passe, ou legpife : 
Mais je n'ai pas dessein d'ôtre votre.rivale. 
Et n'ai point dû prévoir, ni que vers un lUNDMUii 
Une reine jamais daigoât penchor ea main , 
Ni qu'un b<^os dopt l'Orne a paru si romaine 
Démentît ce grand nom par l'hymen d'une reine. 
J'ai cru dans sa naissance et votre dignité 
Pareille aversion et contraire fierté. 
Cependant on me dît qu'U consent lliyménée, 
Et qu'en vain il s'oppose &u choix de la journée , 
Puisque, si dès demain il n'a tout son éclat » 
Vous allez du parti séparer votre état. 

Comme je n'ai pour but que d'en grossir les forces , 
J'aurois grand déplaisir 'd'y causer des divorces , 
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Et de servir S jUa mieux que tous ses amis , 
Quand je lui veux partout faire des ennemis. 
Parlez donc : cpielque, espoii'que vous m'ayez vu prendre , 
Si vous y prétendez , je cesse d'y prétendre. 
Un reste d'autre espoir, et plus juste, et plus doux. 
Saura voir sans chagrin Sertorius à vous. 
Mon cœur veut à toute heure immoler à Pompée 
Tous les ressentiments de ma place usurpée ; 
Et comme son amour eut peine à me trahir, 
J'ai voulu me venger, et n'ai pu le haïr, 
lïe me déguisez rien , non plus que je déguise. 

VIBlATe. 

Viriate à son tour vous doit même franchise , 
Madame ; et d'ailleurs mémie on vous en a trop dît , 
Pour vous dissimuler ce que j'ai dans l'écrit. 

J'ai fjMt venir exprès Sertorius d'Afrique 
Pour sauver mes états d'un pouvoir tyrannique ; 
Et mes voisins domtés m'apprenoient que sans lui 
Nos rois contre Sylla n'étoient qu'un vain appui. 
Avec un seul vaisseau ce grand héros prit terre ; *• 
Avec mes sujets seuls Q commença la guerre : 
Je mis entre ses mains mes places et mes ports. 
Et je lui confiai mon scepue et mes trésors. 
Dès l'abord il sut vaincre, et j'ai vu la victoire 
Enfler de jour en jour sa puissance et sa gloire. 
Nos rois lassés du joug , et vos persécutés. 
Avec tant de chaleur l'ont joint de tous côtés. 
Qu'enfin il a poussé nos armes fortunées 
Jusqoes à vous réduire au pied des Pyrénées. 
Mais, après l'avoir mis au point où je le voi. 
Je lie pois voir que lui qui soit digne de moi; 
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Et regardant se gloire ainsi que mon ouvrage, 

Je }>cnTai pluidl qu'une autre la partage. 

Me« sujets a aient bien que j'aime à leur donna' 

Des nioi.arques d'un sang qui sache gonvemeri 

Oui sache faire tHe à vos tvrans du monde. 

Et rendre noire Espagne en lauriers si fëconde. 

Qu'on voie nu jour le Pô redouter ses efibrts, 

Et le Tibre Lui-niême en trembler pour ses bords. 

ABISTIE. 

Votre dessein est grand ; mais à quoi qu'il aspire. . .« 

VIBIATE. 

Il m'a dit les raisons (pe vous noe voulez dire. 

Je sais qu'il seroit bon de taire et difTérer 

Ce glorieux h jmen qu'il me fait espérer : 

Mais la paix qu'aujourd'hui l'on offre à ce grand Icomme 

Ouvre trop les chemins et les portes de Rome. 

Je vois que, s'il y rentre, il est perdu pour moi. 

Et je l'en veux bannir par le don de ma foi.. 

Si je hasarde trop de m'étre déclarée , 

J'aime mieux ce péril que ma perte assurée ; 

Et si tous vos proscrits osent s'en désuuir, 

Nos bons destius !»ans eux pourront nous soutenir. 

Mes [jeuples, aguerris sous voti-e discipline, 

N^auront jamais au cœur de Rome qui domine j 

Et ce sont des Romains dont l'unique souci 

Est de combattre, vaincre, et triompher ici. 

Tant qu'ils verront marcher ce héros à leur tête , 

Es iront sans frayeur de conquête en conquête. 

Un exemple si grand dignement soutenu 

Saura.... Mais que nous veut ce Romain inconnu? '- 
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,. S CÈN EU. 

ÀRISTIE, VIRIATE, ARGAS. 

ARISTIE. 

Madame, c'est Arcas, l'afii-anchi de mon frère i 
Sa venue en ces lieux cache quelque mystère. 
Parlcy Arcas, et dis-nous. . ; . 

ARCA». 

Ces lettres mieux que moi * 
Vous diront un succès qu'à peine encor je crok 

ARISTIE lit. 

« Chère sœur, pour ta joie il est temps que tiï saches 
Que nos maux et les tiens vont finir en effet. 
Sylla marche en public sans faisceaux et sans haches , 
PÎpét à rendre raison de tout ce qu^il a jfaîi^ 

U s*est en plein sénat démis de sa puissance ; 
Et si vers toi Pompée a le moindre penchant , 
Le ciel vient de briser sa nouvelle alliance , 
Et la triste Emilie est morte en accouchant. 

Sylla même consent , pour calmer tant de haines , . 
Qa*un feu qui fut si beau rentre en sa dignité , 
Et que l'hymen te rende à tes premières chaînes» 
En même temps qu'2^ Rome il rend sa liberté. 

QmxUS ASI8TIU8. )• 

Le ciel s'est donc lassé de m'étre impitoyable ! 
Cb bonheur, comme à tor, me paroît incroyable. 
Cours au camp de Pompée, et dis^luij cher ArcaSt t • *^ 

AnCAS. 

Il a cette nouvelle , et revient sur sei pas,; 
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De la part de Sylla chargé de lui remettre 
Sur ce grand chaDgemeut une pareille lettre , 
A deux milles d'ici j'ai su le rencontrer. ^ 

ÀHISTIZ. 

Quel amour, quelle joie a-t-il daigné montrer?! 
Que dit-il? que fait-il? 

ARCAS. 

Par votre expérience 
Vous pouvez bien juger de son impatience ; 
Mais rappelé vers vous par un transport d'amoiu!; 
Qui ne lui permet pas d'achever son retour, 
L'ordre que pour son camp ce grand e&t âen^anâ» ^ 
L'arrête à le donner, attendant qu'il s'y rende. 
Il me suivra de près » Çt n^'a fait s^vancer 
Pour vous dire un miracle où voiu n'ofiez pen^. 

ABISTIE. 

Vous avez lieu d'en prendre une alégressç égale i 
Madame ; voua voilik s^ns crainte et sans rivale. 

YiniATE. 

Je n'en ai plus en vous , et je n'en puis douter ; 
Mais il m'en reste une autre , et plus à redouter, 
Rome , que ce héros aime plus que lui-même , 
Et qu'il préf(^roit sans doute au diadèmie , 
Si contre eet amour.... 

SCÈNE III." 

VIRIATE, ARISTIE, THAMIREV ARCAS. 

TBAViaE. 

Aami^liHiie! 
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VIRIATE. 

QuWtu,* 
Thamlre ? et d'où te vient ce visage abattu ? 
Que nous disent tes pleurs? 

THAMIRE. 

Que vous êtes perdue , 
Que cet illustre bras qui vous a défendue.... 

yiniATE. 
Sertorius ? 

THAMins; 
Hëlas ! ce grand Sertorius.. .>« 

YiniATE. 

I9*achèveras-tu point? 

thamiue. 
Madame , il ne vit plus; 

YiniATE. 

Il ne vit plus , 6 ciel ! Qui te l'a dit , Tbamire ? 

THAMIftE. 

Ses assaissins font gloire eux-mèhoes de le dire ; 
Ces tigres , dont la rage , au milieu du festin , 
Par Tordre d'un perfide a tranché son destin , 
Tout couverts de son sang , com'ent parmi la ville 
Émouvoir les soldats et le peuple imbécile ; 
Et Perpenna par eux proclamé général 
JHe vous fait que trop voir d'où part ce coup fatal. 

YiniATE. 

Il m'en fait voir elitemblle et l'auteur et la caiiM; 
Par cet assassinat c est dé xAb( qu'on di^se ; 
C'est mon trône , c'e^ ïàùi qu'on prëvend Winfoétwi 
Et c'est mon faàtk dioilL <JtL\ Seul V^ fait jfMâif. 
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Madame , après sa perte , et parmi ces alarmes , 
lï'attendez point de moi de soupirs ni de larmes y ^ 
Ce sont amusements que de'daigne aisément 4 
Le prompt et noble orgueil d'un vif ressentiment : 
Qui pleure Tafibiblit , qui soupire l'exhale. 
U faut plus de fierté dans une ame ro jale ; 
Et ma douleur, soumbe aux soins de le venger... • 

▲ RISTIE. 

Mais vous vous aveuglez au milieu du danger : 
Songez à fuir, madame. 

TH^MIRE. 

Il n'est plus temps : Aufide , 
Des portes du palais saisi pour ce perfide , 
En £ût viotre prison , et lui répond de vous. 
Il vient, dissimulez un si juste courroux ; 
Et jusqu'à ce qu'un temps plus favorable arrive , ^ 
Daignez vous souvenir que vous êtes captive. 

YiniATE. 

Xe sais ce que je suis , et le serai toujours , 
I7'eussô-je que le ciel et moi pour mon secours. 

SCÈNE IV. 

PERPENNA, ARISTIE, VIRIATE, THAMIRE, 

ARCAS. 

PERPEIfirÀ, «yiriate. 

Serto&ius est mort ; cessez d'être jalouse, ' 
Madame, du haut rang qu'auroit pris son épouse; 
Et n'appréhendez plus , comme de son vivant , 
Qu'en vos propret états ^ ait le pas devant. 



ACTE V, SCÈNE rv. i85' 

Si Vespoir d'Aristie a fait ombrage au vôtre , 
Je puis voua assurer et d'elle et de tout autre , 
Et que ce coup heureux saura vous maintenir ^ 
Et contre le présent et contre l'avenir. 
Cëtoit un grand guerrier, mais dont le sang ni l'âge 
Ne pouvoient avec vous faire un digne assemblage ; 
Et , malgré ces défauts , ce qui vous en plaisoit , 
C etoit sa dignité qui vous tjrannisoit. 
Le nom de général vous le rendoit aimable ; 
A vos roisi à moi-même il étoit préférable : 
Vous vous éblouissiez du titre et de l'emploi ; 
Et je viens vous offiir et l'un et l'autre en moi, 
Avec des qualités où votre ame hautaine 
Trouvera mieux de quoi mériter une reine. 
Un Romain qui commande,et sort du sang des rois, 
( Je laisse l'Age h part) peut espérer son choix , 
Surtout quand d'-un afiront son amour l'a vengée, 
Et que d'un choix abject son bras l'a dégagée. 

AEX8TXE. 

Après t'ètre immolé chez toi ton général, 
Toi, que faisoit trembler l'ombre d'un tel rival, 
L&che, tu viens ici braver encor des femmes , ^ 
Vanter insolemment tes détestables flammes 
T*emparer d'une reine en son propre palais , 
Et demander sa main pour prix de tes forfaits ^ 
Crains les dieux, scélérat ; crains les dieux, ou Pompée ; 
Crains leur haine, ou son bras, leur foudre, ou son épée; 
Et, quelque noir orgueil qui te puisse aveugler. 
Apprends qu'il la'aime encore ; et commence à trembkr. 
Tu le verras, méchant, plus tôt que tu ne penset ; 
Attends, attends de lui tes dignes lécompensts. 
'• Coraeille. 4* I^ 



i86 SÊRTORIUS. 

VERPE5NA. 

S'il en croit votre ardeur, je suis sûr du tr^ïfti ; 

Mais peut-être, nuMl&me, il ne l'en croira pas 3 

Et quand il me verra commander une armée 

Contre lui tant de fois k vaincre accoutumée, 

U se rendra fedle à conclure une paix 

Qui faisoit dès tantdt'ses plus ardetitt souhaits. 

J'ai même entre mes mains un assez fcon ota^. 

Pour faire mes traités avec quelque avantage. 

Cependant vous pourriez, pour votre heur et le mien , 4 

Ne parler pas si haut à qui ne vous dit rien : 

Ces menaces en l'air vous donnent trop de peine. 

Après ce que j'ai £ût, laissez faire la reme ; 

Et, sans blâmer des Vdeux qui ne vont point à vou, 

Songet à regagner le cœur de votre ^poux. 

VtMATl. 

Oui, madame, en efièt c'est b ttioi de répondre ; 
Et mon silence ingrat a droit de me confondre. ^ 
Ce généreux exploit, ces nobles sentiments, 
Mentent de ma part de hauts remercîments ; 
Les difiërer eocor, c'est hd faire injustice. 

Il m'a rendu sans doute un signalé service ; 
Mais il n'en sait encor la grmdcur qu'à demi. 
Le grand Seriorius fut son parfait afiu. 
Apprenez-le, seigneur, (<tar jt me persuade 
Que nous devons ce titre à votre nouveau grade ; 
El pour le peu de temps qu'il pourra vous Aurer, 
n me ctfdttera peu de vous le défihrsr : ) 
Sachez donc que pour vous il osa me dépkure, 
Oi hëYos; qu'il om méritersui oolère ; 
Que mialgrë son tiitiour, que vaidgiié mcm CKnuvMa, 
n a fait ses cibtts ptwr me doB&cr ^ vovs,} 
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Et qu'à moins qu'il vous plût lui rendre sa parole , 
Tout mon dessein n'étoit qu'une attente frivole ; ^ 
Qu'il s'obatinoit pour vous au lefos de ma main. 



Anisriz. 

Et tu peux lui plonger un poignard dans le seia I 
Et ton bras. ... 

YIRIATE. 

Penaettez, madame, que i'estime 
La grandeur de l'amour par la grandeur du crime. 

Chez lui-même, à sa table , au milieu d'un festin , 
D'un si parfait ami devenir l'assassin , 
Et de son général se faire un sacrifice, 
Lorsque son amitié lui rend un tel service ; 
Renoncer à la ^oire, accepter pour jamais 
L'inÊonie et l'horreuir qui suit les grands forfaits; 
Jusqu'en mon cabinet porter sa violence, 
Pour obtenir ma main m'y tenir sans défeifte ; 
Tout cela d'autant plus fait voir ce que je doi 
A cet excès d'amour qu'il daigne avoir pour moi ; 
Tout cela montre une ame au dernier point charmes • 
ill seroit moins coupable à m'avoir moins aimée ; 
Et comme je n'ai point les sentiments ingrats , 
Je lui veux conseiller de ne m'ëpouser pas. 
Ce seroit en son lit mettre son esQcmi^ > 
Pour être à tous moments maîtresse de M vi« ; 
Et je me résoudrok à cet exoèa d'ivmneur, ^ 
Pour mieux choisir la place k lui pevcQT le cemr; 
Seigneur, voilà l'efièt de ma reoonnpissMICQ* 
Du reste , ma personne est en vou*e puissainee ; 
Vous êtes maître ici , commande^ , disposes , 
Et recevez enfia ma soAÎn, si vous l'oser* 



^88 SERTORrUS; 

PEKPE5NA. 

Moi ! 81 je l'oserai ? Vos conseils magnanimes ^ 
Pou voient perdre moins d'art à m'étaler mes cnq|e»& 
J'en connoîs mieux que vous toute l'énormité, 
Et pour la bien oonnoitre ils m'ont assez ooût^. 
On ne s'attacEe point sans un remords Ëien rudft 
A tant de perfidie et tant d'ingjratitude: 
Pour TOUS je l'ai dpmté, pour vous je l'ai détruit;- 
J'en ai l'ignomintr, et j'en- aurai le.frutt. 
Menacez mes forfaits , et proscnVes jba tête f 
De ces mêmes forfaits vous serez la ccMiquétef- 
Et n'eût tout mon bonbeur que deux jours à darer^ 
Vous n'avez dès demain qu'à to«s> y préparer» 
J'accepte votre hainr , et l'ai bien méritée ; 
J'en ai prévu la suite, et j'en sais la portée;. 
Mon trioxopbe..^»- 

• SGÈ-NE V- 

PERPENNA, ARISTIE. VlB[IATE> ADFIDE,, 
ARGAS, XHAMIRE: 

▲ UFIDE. 

Seîokbvr, Pompée est arrivé, ' 
Nos soldats mutinés, le peuple soulevé» 
La porte s'est ouverte à son nom , à son omfire. 
Nous n'avons point d'amis qui ne cèdent au nombr« : 
Antoine et Manlius , déchira par morceaux , 
Tout morts et tout sanglants ont encor des bourreaux*. 
On cberche avec chaleur le reste des complices, 
Que lui-même il destine à de pareils supplices. 
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Ve dëfendois mon poste , il l'a soudain f<Nncë » 
Et de sa propre n.tûn vous me voyez peroë ; 

■ Maître absolu de tout , il change ici la garde. 

fe Pensez à vous y je menr»; la suite vous reganle« 

K ARI8TIE. 

' Poui' quelle Heure, seigneur, faut-il se préparer ^ 
A. ce rare bonheur qu'il vient vous assurer ? 
Avez- vous en vos mains un assez bon otage 
Pour faire vos traités avec grand avantage ? 

PEUPESBA. 

C'est prendre en ma faveur un peu trop de souâf 
Madame ; et j'ai de quoi le satisfaire id. 

SCÈNE VL • 

POMPÉE, PERPENNA, VIRIATE,^ARISTIE, 
GELSUS, ARCAS, THAMIRE. 

PERPEKSA. 

Seiokeur, vous aurez su ce que je viens de faire. 
Je vous ai de la paix immole l'adversaire , 
L'amant de votre femme , et ce rival fameux 
Qui s'opposoit partout au succès de vos vœux. 
Je vous rends Aristie , ef finis cette crainte ' 
Dont votre ame tantôt se montroit trop atteinte ; 
Et je vous aflfnmchis de ce jaloux ennui 
Qui ne pouvoit la voir entre les bras d'autruî. 
Je fais plus ; je vous livre une fière ennemie '-^ 
Avec tout son orgueil et sa Lnsitauie ; 
Je vous en ai fait maître, et de tous ces Rouiaiot- 
Que dëjk.leac bonheur a remis en vos mains.- 

\6, 



I90 SERTORÎUS. 

Coinme m un grand dessein , et qni vcat promptitude y 

On ^e sVxplimie pas avec la multitiid*? , 

Je n'ai point cm , seigneur, deToir apprendre à tous 

Celui d'aller demain me rendre auprès de vous ; 

Mais j'en porte sur moi d'assurés témoignages. 

Ces lettres de ma foi tous seront de bons ga^es ; 

Kt vous reconnoitrez par leurs perfides traits ^ 

Combien Rome pour vous a d'ennemb secrets , 

Qui tous, pour jAristie enflammés de vengeance, ^ 

Avec Sertorius étoient d'iutelligcnce. 

Lisez. 

( Il lui donne les lettres qu'Aristle nvoit appo:t«es de Rome 

a Sertorius.) 

A R I S T I E. 

Quoi , scélérat ! quoi , lâche I oses- tu bien . . i . 

PERPE5NA. 

Madame , il est ici votre maître et le mien ; ' 
Il faut en sa présence un peu de modestie ; 
Et si je vous oblige à quelque reparlie , 
La faire sans aigreur, sans outrages niSlés , 
Et ne point oublier devant qui vous parlez. 

Vous voyez là, seigneur, deux ilIusU'es rivales, 
Que cette perte anime à des baines égales. 
Jusques au dernier point elles m ont outragé ; 
Mais , puisque je tous vois , je suis ns^e?, vengé. 
Je vous regarde aussi comme un dieu lutélaîie ; 
Kt ne puis. . . Mais, ô dieux ! seigneur, qu'allez- vous faire ? ^ 

POMPÉE , après avoir brdlé les lettre* sans les lire. 

Montrer d'mi tel secret ce qaé je reox savoir. 
Si vous m'aviez connu , vous Taurioz ta prévoir. 
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Rome en deux factâooB trop long-ten^ partagée 
$*y sera point pour moi de nouveau replongea ; 
Et quand Sylla lui rend sa ^ire et son ]x>nheur» 
Je n'y remettrai point le carnage et l'hoErettr» 1 
Oyez, Celsus.... 

(il lai parl« bas.) 

Surtout onpéchez qu'il ne nooune 
Aucun des ennemis qu'elle m'a faits à Rome. 

(a Perpenna.) 

Vous , suivez ce tribun ; j'ai quelques intérêts 
Qui demandent ici des entretiens secreljs. 

PERPEHirA. 

Seigneur, se pourroit-il qu'après un tel service <••• 

PoypÉE. 
J'en connois l'importance, et lui rendrai justice. 
Allez. 

PEBPfllif A. 

Mais cependant leur haine .... 

POMPÉE. 

C'est assez. 
Je suis maître, je parle; allez, obéissez. ^ 

SCÈNE VII. 

POMPÉE, VIRIATE, ARISTIE, THAMIRE , 

ARGAS. 

POMPEE. 

Ne vous «tfeoaes pas d'ouïr parler en maître. 
Grande reine \ ce n'est que p^nur punir, nu traître. 



iga SERTOKIUS. 

Criminel envers vous d'avoir trop ëcouttf 
I. 'insolence où montoit sa noire lâcheté, 
J'ai cru devoir sur lui prendre ce haut empire 
Pour me justifier avant que vous rien dire : 
Mais je n'abuse point d'un si facile accès , 
Et je n'ai jamais su dérober mes succès. 

Quelque appui que son crime aujourd'hui vous enlève, 
Je vous ofire la paix , et ne romps point la trêve ; 
Et ceux de nos Romains qui sont auprès de vous 
Peuvent y demeurer sans craindre mon courroux. 

Si de quelque péril je vous ai garantie , 
Je ne veux pour tout prix enlever qu'Aristie , 
A qui devant vos yeux, enfin maître de moi , 
Je rapporte avec joie et ma main et mia foi. 
Je ne dis rien du cœur, il tint toujours pour elle. 

ARISTIE. 

Tte mien savoit vous rendre une ardeur mutuelle ; 
Et pour mieux recevoir ce don renouvelé , 
XI oublîra, seigneur, qu'on mel'avoit volé. 

ViniATE» 

Moi , j'accepte la paix que vous m'avez offerte ; 

C'est tout ce-que je puis, seigneur, après ma perte; 

Elle est irréparable : et comme je ne voi 

"Ni chefs dignes de vous , ni rois dignes de moi , 

J^ renonce à la guerre , ainsi qu'à Thyménéè ; '' 

Mais j'aime encor l'honneur du trône où je suis née. 

D'une juste amitié je sais garder les lois , 

Et ne sais point régner comme régnent nos rois. 

S'il faut que sous votre ordre ainsi qu'eux je domine ,- 

Se m'ensevelirai 801» ma propre.nûne: 
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Mais si* je pais régner sans honte et sané ëpouz, 
^ ne yeux d'héritiers que vi)tre Ronle , ou vous ; 
Tous choisisez , seigneur : ou si votire alliance 
lie peut voir mes états sous ma seule puissance , 
Tous n'avez qu'à garder cette place en vos mains ^ 
Et je m'y tiens déjà captive des Romains. 

Madame , vous avez Famé trop généreuse 
Pour n'en pas <^tenir une paix< glorieuse ;> 
Et l'on versa chez «va. mon pouvoir abatta<y.- 
Cht' j ' j feiai toitjpur& honorer la- vertu.' 

SCÈNE VIII 

FOftlPÊÊ,: AftISTIÊ, VrRIATE, CEL&U^^ 
ARCAS, THAMIRE» 

Ka est-ce faii, Celsus ?-' 

CELSUS: 

Oui , seigneur ; lé perfide 
A vu plus dé cent bras punir son parricide ; 
Et livré par votre ordre à ce peuple irrité. 
Sans rien dire.. k. 

POMPÉE^ 

Il suffit , Rome est en sûreté ; 
Et ceux qu'à me haïr j'avois trop su contraindre , 
Rf'y craignant rien de moi, n'y donnent rien à craindre. 

(à Vtriate. ); 

Tous, madame, agréez pour notre grand héros 
Que 8es> mânes vengés goûtent un plein repos. 
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Allons donner notre ordre à des pompes (nuèbres ' 
A l'ëgal de son nom Ulnstres et eétëbra , 
Et dresser un torabean tërooin de son malheu*, 
Qui le soit de sa gloire , et de notre douleur. 



Fin DE seutoriua* 
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REMARQUE 
DE M. PALI S SOT 

SUR PSYCHÉ. * 

;<c A. l'exception du premier acte, de la première 
« scène du second, et de la première xki troisième, 
« qui sont de Molière, cette pièce est de Corneille; 
'(( et le premier de nos poètes tragiques voulut bien 
f( seconder le premier de nos poètes comiques.daus 
« une fête destinée à Louis XIV. « 

« C'est à l'âge de soixante-quatre ans que l'all- 
er teur du Cid , des Horaces , de Cinna , fit cette 
« charmante scène de l'Amour et de Psyché ( la 
c( troisième du troisième acte ) ; scène que beau- 
ce coup d'amateurs savent par cœur, et qui égale 
't< ce que Quinault a fait depuis de plus gracieux. 

« La pièce fut représentée à la cour en 165^0 **, 
« et l'année suivante à Paris. » 



* Œuvres de P. Corneille, avec le Commentaire dé 
Voltaire, et des observations critifjues sur ce Commen- 
iaire. Paris, Didot, 1801 , 12 vol. in-8.° 

** L'édition citée dit 1690. C'est sans doute une fauie 
d'impression. Tout le monde sait que Molièi-e est mort eo 
1673, et P. Corneille en i684« 

' p. Coraeille. {. 17 
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PSYCHE, 

TRAGI-COM£DIE ET BALLEt» 

ACTE PREMIER 

(Le théâtre représente le paUis dn roi.) 



SCÈISE I. 

AOLAURE, GTDIPPE. 

AGLAUmE. 

J t est des maal , ma sœur, que le sîtenoe tàfçnt : 
Laissons, laissons parler mon chagrin et le rôtre ; 
Et de nos cœnrs Tone à l'antre 

Exhalons le cnisant d^ît. 

Nous nons voyons sceors d*in£)irtane; 
Et la vôtre et la mienne ont un si-grand rapport, 
Qrie nous pouvons mêler toutes les deux en une , 

Et , dans notre juste transport , 

Murmurer à plainte commune 

Des cruautés de notre sort 

Quelle fatalité secrette , 

Ma sœur, soumet tout l'uni vecs 

Aux attraits de notre cadette , 



20O PSYCHÉ. 

Et de tant de princes divers 
Qaen ces lieux la fortune )ette - 
iTen préscpte aucun à nos fers ? 
Qaoi ! voir de toutes parts , pour lui rendie les anne&y 
Les cceurs se précipiter, 
Et passer devant nos charmes 
^ Sans 9*y vouloir arrêter 1 
Quel sort ont nos yeux en partage , 
Et qu'est-ce qu'ils ont fait aux dieux» 
De ne jouir d'aucun hommage 
Parmi tous ces tributs de soupirs glorieux 
Dont le superbe avantage 
Fait triompher d'autres yeux? 
Est-il pour nous , ma sœur, de plus rude disgrâce 
Que de voir tous les cœurs mépriser nos appas , 
Et l'heureuse Psyché jouir avec audace 
D'une foule d'amants attachés à ses pas ? 

CYDIPPE. 

Ah I ma sœur, c'est une aventure 
A faire perdre la raison ; 
Et tous les maux de la nature 
TSe sont rien en comparaison. 

AGLAURE. 

Pour moi, j'en sub souvent jusqu'à verser des larmes. 
Tout plaisir, tout repos par là m'est arraché ; 
Contre un pareil malheur ma constance est sans armes. 
'Toujours à ce chagrin mon esprit attaché 
Me tient devant les yeux la honte de nos charmes. 

Et le triomphe de Psyftié. 
La nuit, il m'en repasse une idée étemelle 

Qui sur toute cùose prévaut : 
Rien ne me peut chassée cette image cruelle ; 



ÀCTET I, SCÈNE I. aoi 

£t, dès qu*un doux sommeil me vient délivrer d'ells, 
Dans mon esprit aussitôt 
Quelque songe la rappelle 
Qui me réveille en sursaut. 

CTDIPFE. 

Ma sœur y voilà mon miartyre; 

Dans vos discours je me voi; 

Et vous venez là de dire 

Tout ce qui se passe en moL 
A 6 L A u n E. 
Mais encor, raisonnons un peu sur cette aâTaire: 
Quels charmes si puissaiils en elle sont ëpars ? 
Et par où , dites-moi , du grand secret de plaire 
L'honneur est-il acquis à ses moindres regards ?. ' 

Que voit-on dans sa personnel 

Pour iuspirer tant d'ardeurs ? 

Quel droit de beauté lui donne 

L'empire de tous les cœurs ? 
Elle a quelques attraits, quelque édat de jeunesse; 
On en tombe d'accord , je n'en disconviens pas : 
Mais lui cède-t-on fort pour quelque peu d'aînesse, 

Et se voit-on sans appas ? 
£st-ou d'une figure à faire qu'on se raille ? 
!N'a-t-on pas quelques traits et quelques agréments, 
Quelque teint, quelques yeia, quelque air, et quelque taille 
A pouvoir dans nos fers jeter quelques ajxiants ?. 

Ma sœur, faites-moi la grâce 

De me parler frandiement : 
Suis- je faite d'un air, à votre jugement. 
Que mon mérite au sien doive céder la place?^ 

Et dans quelque ajustement 

Trouvai- vous qu'elle m'eflace ? 

17- 



F5TCHE: 



QaàT 
Hieràb 

Je vous ifyn'ji 

Et, 

Tons ae pw^irT piaf bdle. 

aes TMom que je ae acts CB téie, 
QbumI je wae crm taîBée à powr< 

La j^oiie de qadqac eooqséie ? 





Tout ce qui 

Tes moindR» mtûttm briDcet d'aa 

Dont je me fcae to«dur ïm 

Et je ferois TOtie 

Si l'ëtok nitre que 

CYBIPrE. 

D'où Tiest éont qm'oo la toâ remporter sur doos dcooiy 
Qu'à set prcBÎea regards les eœars tCDdcDt les 
Et qne d'—cim tnbnt de soupirs et de v«qx 

On ne £ût honneur à nos charmes? 
▲aiAvmE. 

Tontes les dames, d'une voix, 

Tronrent ses attraits pen de diose; 
Et du nombre d'amants qu'elle ^jent soos ses M 

Bfa fceury j'ai déeoB¥ert la eanse. 

CYDIPPE. 

Pour moi , je la devine, et Ton doit piësumflr 
Qu'il faut que là-dessons soit caché du ujsUnL 

Ce secret de tout enflaramet 
N'est point de la natwe un eflEet ordinaice : 
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L'art de la Tliessalie entre dans cette affaire; 
Et quelque main a su sans doute lui ûmam 
Un charme pour se faire aimer. 

AOLÀURI. 

Sur un plus fort appui ma croyance se fonde ; 
Et le charme qu'elle a pour attirer les coeurs, 
C'est un air en tout temps désarmé de rigueurs , 
Des regards caressants que la houche seconde , 

Un souris chargé de douceurs 

Qui tend les bras à tout le monde , 

Et ne vous promet que faycurs. 
Votre gloire n'est plus aujourd'hui conservée , 
Et l'on n'est jdus au temps de ces noble» fiertés 
Qui , par tm digne essai d'illustres cruautés, 
Vouloient voir d'un amani la constance éprouvée. 
De tout ce noble orgueil qui nous seyoit si lûen 
On est bien descendu dans le siècle 6Ù nous sommes; ' 
Et l'on en est réduite à n'e^érer plus rien, 
A moins que l'on se jette à la tête dés h<Mnliies; 

CYOlPtft^ 

Oui , voilà le secret de l'afiàire ; et je voi 
Que vous le pi eues sûevs que moL 

C'est pour nous attacher & trop de bienséanct 

Qu'aucun amant, ma sœur, à nous ne veut venir ; 
Et nous voulons trop soutenir 

L'honneur de notre sexe et de notre naissance. 

1^ hommes maintenant aiment ce qui leur rit ; 

Vtspoir, plus ^16 l'amoar , eaC ee qtir les aCâM ; 
Et c'est par là que Psyché nous ravit 
Tous les amants qu'om voit sous son empire; 

SuitnUBS , suivon» l'exeaple ; a juStons-nottS" au ttmpêf 

Abaissonfr-noue , bm sœur, à faire des «vances i 
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Et ne ménageons plus de tristes bienséance» 
Qui nous ôtent les fruits du plus beau de nos ans. 

AGLAUHE. 

J'approuve la pensée ; et nous arons matière 

D'en faire l'épreuve première 
Aux deux princes <jui sont les derniers arrivés. 
Ils sont charmants , ma sœur; et leur personne entière 

Me. ... Les avez- vous observés ? 

CTDIPPE. 

Ab ! ma sœur, ils sont faits tous deux d'une manière 
Que mon ame. ... Ce sont deux princes acbevés. 

AGLAUHE. 

Je trouve qu'on ponrroit rechercher leur tendresse 
Sans se faire déshonneur. 

CTDIPPE. 

Je trouve que sans honte une belle princesse 
Leur pourroit donner son cœur. 

AGLAUnE. 

Les voici tous deux ; et j'admire 
Leur air et leur ajustement 

CTDIPPE. 

Ils ne démentent nullement 

Tout ce que nous venons d'en dira 

SCÈNE II. 

CLÉOMÈNE, AGÉNOR, AGLAURE, CYDIPPE.' • 

AGLAUHE. 

D'où vieBt , princes , d'où vient que vous fiiyez ainsi ? ' 
Fcenez-vous l'épouvante en nous voyant paroître ? 
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CLÉOMÈNE. 

On nous faisoit croire qu'ici 
La princesse Psyché, madame, pourroit être; 

Ae-LAURE. 

Tous ces lieux n'ont-ils rien d'agréable pour votts. 
Si vous ne les voyez ornés de sa présence^? 

Ces lieux peuvent avoir des charmes assez doux ; 
Mai» nous cherchons Psyché dans notre impatience. 

CTDIPPE. 

Quelque chose de bien pressant 
Vous doit à la chercher pousser tous deux , sans dottte ? 

CLÉOMÈNE. 

Le motif est assez puissant , 
Puisque notre fortune enfin en dépend toute. 

AGLAUBE. 

Ce seroit trop à nous que de nous infcMrmer 
Du secret que ces mots nous peuvent enfermer. 

CLléOMiNEv 

Nous ne prétendons point en ùâre de mystère : 
Aussi-bien malgré nous paroitroit-il au jour ; 

Et le secret ne dure guère , 

Madame , quand c'est de l'amour. 

CTDIPPE. 

Sans aller plus avant , princes , cela veut dire 
Que vous aimez Psyché tous deux ? 

AOÉHOB. 

Tous deux soumis à son empire , 
Nous allons de concert lui découvrir nos feux. 

AGLAUBE. 

C'est une nouveauté sans doute assez bizarre , 
Que deux rivaux si bien unis* 





Eft-ce que l'on coosvke ml 

flBiiâl im <|B l'on ttsa 

Et pour domier tome «m 
Rcgarde-t-oo qad droit ob a de 

▲ eÉsoB. 

Sans qu'on ait le povroir d'âire , 

On fait daof vae telle aidevr 

Quelque chote qni nous attire; 

Et lorsque ramonr touche im oœor, 

On n'a pomt de raison à dire. 

AfrLAUaB. 

En rente, je plains les âcbeuz embams 

Où )e vois que vos axnrs se mettent. 
Vous aimez on objet dont les riants appas 
Mêleront des chagrins k l'espoir qnUs toos )CCttQi; 
Et son oœor ne vous tiendra pas 
Tout ce que ses jenx toiu promettent. 

CTDIFFE. 

L'espoir qui rons appelle an rang de ses amants 
Trouvera du mécompte anx douceurs qu'elle étale; 
Et c'est pour essayer de très fâcheux moment» y 
Que les soudains retoun de son ame inégale^ 
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AGLAURE. 

Un clair discernement de ce que vous videz 
Nous £ût plaindre le sort où cet fimow vous guîde^ 
Et vous pouvez trouver tous deux , si vous voules, 
Avec autant d'attraits, une ame plus solide. 

CTDIPPB. 

Par un choix plus doux de moitxë , 
Vous pouvez de l'amour sauver votre annti^; 
Et Ton voit en vous deux un mérite si rare , 
Qu'un tendre avis peut bien prévenir, par pitié. 

Ce que votre oœur se prépare; 

CLIÊOMàKE. 

Cet avis généreux fait pour nous édafer 
Des bontés qui nous touchent l'ame f 

Mais le ciel nous réduit à ce malheur , madame , 
De ne pouvoir en profiter. 
AG-Éiroii. 

Votre illustre pitié veut en vain nous distraire 

D'un amour dont tous deux nous redoutons VéSBt ; 

Ce que notre amitié, madame, n'a pas £ût| 
Il n'est rien qui le puisse faire. 

CTDIPPE. 

Il faut que le pouvoir de PSjrché. ... La void; 

SCÈNE II I. 

PSYCHÉ, CYDIPPE, AGLAURE, CLÊOMËNE» 

AGÊNOR. 

CTDIPPE. 

Venez jouir, ma sœur, de ce qu'on tou» appcêMi 

AGLAUHE. 

Préparez yos attraits à reeeveir iei 



«cî3 fSyCHÈ. 

Le triompLe i:oc.t*3:i d cce ii^ostre coaqnête. 

CTDI>PE. 

Cs prÎDC» oat toos deux m bien «enti tos coops, 
Qa'a T0CI9 le dëcoarrir kur boache se di^KMC. 

PSTCHC. 

Da sujet qui les tient si ré^enrs parmi nous 
le ne me croyois pas U cause : 
Et i anroîs cm toute autre chose 
En les Toyant parler à tous. 

A&LAUKZ. 

5'avant ni beanté ni naissanrf 
A pouToir mériter leur amour et leurs soins , 
Ils nous fav<msent au moins 
De rhonneor de la confidence. 

CLÉOMÊSE. à PiTchè. 

L'areu qu'il nous faut fuire à vos divins appai 
Est sans doute . madame . un aveu téméraire ; 

Mais tant de cœurs près du trépas 
Sont , par de tels aveux, forcés h. vous déplaire. 
Que vous êtes rôluite à ne les punir pas 

Des foudres de votre colère. 

Vous voyez en nous deux amis 
Qu'un doux rapport d'humeurs sut joindre dès l'enfance ; 
Et ces tendres liens se %ont vus affermis 
Par cent combats d'estime et de rcconnoissance. 
Du destin ennemi les assauts rigoureux , 
Les méprb de la mort, et Taspcct des supplices , 
Par d'illustres éclats de mutuels olEces, 
ihit de notre amitié signalé les beaux nœuds : 
Mais, à. quelques essais qu'elle se soit trouvée , 

Son grand triomphe est en ce juiir ; 
Et rien ne fait tant voir sa constance éprouvée 
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Que de se consenrer au milieu de l'amour. 
Oui , malgré tant d'appas , son illustre constance 
Aux lois qu'elle nous fait a soumis tous nos vœux : 
Elle vient , d'une douce et pleine déférence , 
Remettre à votre choix le succès de nos ^ix ; 
Et, pour donner un poids à notre concurrence ,- 
Qui des raisons d'état entraîne la balance 

Sur le choix de l'un de nous deux , 
Cette même amitié s'offre sans répugnance 
D'unir nos deux états au sort du plus heureux. 

A 6 é N o R. 

Oui , de ces deux états , madame , 
Que sous votre heureux choix nous nous offrons d'unit« 

Nous voulons faire à notre flamme 

Un secours pour vous obtenir. 
Ce que , pour ce bonheur , près du roi votre père 

Nous nous sacrifions tous deux 
N'a rien de difficile à nos cœurs amoureux ; 
Et c'est au plus heureux faire un don nécessaire 

D'un pouvoir dont le malheureux , 

Madame , n'aui'a plus affaire. 

PSYCHÉ. 

Le choix que vous m*offrez , princes , montre à mes yeux 

De quoi remplir les vceux de Tame la plus fière ; 

Et vous me le parez tous deux d'une manière 

Qu'on ne peut rien ofirir qui soit plus précieux. 

,Vos feux , votre amitié , votre vertu suprême , 

Tout me relève en vous l'offre de votre foi ; 

Et j'y vois un mérite à s'opposer lui-même 

A ce que vous voulez de moi. 
Ce n'est pas à mon cœur qu'il faut que )e défère 

Pour entrer sous de tels liens : 
P. Corneille. 4* 18 . 
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% 

Vn coeur dont l'amour est extrême 

Peut-il bien consentir , hélas ! 

D'être donne par ce qu'il aime ? 
Sur nos deux cœurs , madame , k vos diTÎui appas 

I^ous donnons un pouvoir suprême : 

Disposez-en pour le trépas ; 

Mais pour une autre que vous-même 
Ayez cette bonté de n'en disposer pas. 



AGENOn. 



Aux princesses , madame , on fèroit trop d'outrage ; 
Et c'est pour leurs attraits un indigne partage 

Que les restes d'une autre ardeur. 
Il faut d'un premier feu la pureté fidèle 

Pour aspirer à cet honneur 

Où votre bonté nous appelle , 

Et chacune mérite un cœur 

Qui n'ait soupiré que pour elle. 

AGLAUBE. 

Il me semble , sans nul courroux , 
Qu'avant que de vous en défendre, 
Princes , vous deviez bien attendre 
Qu'on se fût ex|riUqué sur vous. 

Nous croyez- vous un oceur si facile et si tendre ? 

Et lorsqu'on parle ici de vous donner à noua, 
Savez-vous si l'on veut vous prendre ? 

CTBIPtE. 

7e pense que l'on a d'assez hauts sendments 
Four refuser un ooenr qu'il faut qu'on soflicite , 
Et qu'on ne veut devoir qu'à son pn^pre ménUB 
La conquête de ses amants. 
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PSTCHJÉ. 

J'ai cm poiîr tous , mes sœurs , une gloire assez graode 
Si la possession d'un mérite si haut .... 

SCÈNE IV. 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYDIPPE, CLÈOMÈNE, 
AGÉNOR, LYGAS- 

LTCAS, à Psjc>«<i 

As, madame! 

PSYCHE! 

Qu*as-tu? 

LTCAS. 

Le roi... 

PSYCHE.- ' 

Quoi? 

ITCAS. 

Vous demande. 

P«CH^. 

De ce trouble si graiad que faut-il que j'attende? 

LTCAS. 

Vous ne le saurez q^e trop tôt. 

psTcné. 
Hélas ! que piour le roi tu me donnes h craindre ! 

LTCAS. 

Ne craignez que pour vous, c'est tous que l'on doit plaindre. 

PSTCEIÉ. 

C'est pour louer le ciel, et me Toir hors d'efiroi, 
De saToir que je n aie à craindre que pour moi. 
Mais apprends-moi , Lycas , le sujet qui te touchCi 
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LTCAS. 

Souffrez que j obéisse à qui m'envoie ici , 
Madame , et qu'on vous laisse apprendre de sa bonde 
Ce qui peut m'affliger ainsi. 

FSTCHé. 

Allons savoir sur quoi Ton craint tant ma foiblesse. 

SCÈNE V. 

AGLAURE, CYDIPP.E, LYCAS. 

AGLAunE. 
Si ton ordre n'est pas jusqu'à nous étendu , 
Dis-nous quel grand malheur nous couvre ta tristesse. 

LTCAS, 

Hélas ! ce grand malheur dans la cour répandu , 

Voyez-le vous-même , princesse , 
Dans l'oracle qu'au roi les destins ont rendu; 
Voici ses propres mots, que la douleur, madame , 

A gravés au fond de mon ame : 

(( Que l'on ne pense nullement 
« A vouloir de Psyché conclure l'hyménée : 
« Mais qu'au sommet d'un mont elle soit promptement 

« En pompe funèbre menée ; 

« Et que de tous abandonnée , 
(c Pour époux elle attende en ces lieux constamment 
u Un monstre dont on a la vue empoisonnée , 
u Un serpent qui répand son venin en tous lieux , 
c< Et trouble dans sa rage et la terre et les cieux. » 

Après un arrêt si sévère 
ïe vous quitte , et vous laisse à juger entre vous 
Si , par de plus cruels et plus sensibles coups , 
Tous les dieux nous poiiy^ienî^ expïiquei; leur colère. 

18 
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SCÈNE VI. 

AGLAURE, CYDIPPE, 

CTDIPPE. 

Ma sœar, que sentex-Toin à ce soudain malheur 
Où nous voyons Psyché par les destins plongée ? 

AGLAuns. 
Mais vous , que senteat-vous , ma sœur ? 

CTQIPFE. 

A ne vous point mentir , je sens que dana mon coeur 
Je n*en suis pas trop affligée. 

AGLAUEE. 

Moi , je sens quelque diose au mien 
Qui ressemjble assez à la joie. 
Allons, le deatin nous envoie 
Un mal que nous pouyoxu regarder comme un bien. 
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ACTE SECOND. 

(La scène est cb>ngée en des rochers «fivaz, et Uxt 
voir dans lëloiçnement aneeffirojaHe BoUmde.) 

SCÈNE I. 

LE ROI, PSYCHÉ, AGLAURE,' CYDIPPE, 

LTGAS, S9ITE. 

XJe vos larmes , seigneur^ )a sowrcem'est bien obère; . 
Mais c'est trop aux boMéi ^cfe tous vnak pour aaot 
Que de laisser régner ks teudt^s a es de père 

Jusque dans les yeiîx d'm gnoad roî* 
Ce qu'on ipous toit ici donner k la latHre 
Au ranf; ^pie vocm lesMz, setgneiir, faSà. trafi d'injure; 
Et j'en dois refuser les toucbanAss &Tews. 

Laisies moina nur v»tre sagesse 

Prendre d'empire à Taadimleiiny 
Et cessez d'honorer mon dcsrin par des pleurs 
Qui , dans le cœur d'ut roi , muotreMl ds la foiWcsrti 

LE R»k 

Ab ! ma fille, à ces pleura laine nés ]raua auverts; 
Mon deuil est raisonnable , enoor qs'il soit extHme ; 
Et lorsque pour toujonis oo peid ca q«a îa parda, 
La sagesse , croia-moi , peut plevrer eUe-méme. 

En vain l'orgueil du diadème 
Veut qu'on sait iniiwisîbit à cas etnda itiMn Jt 
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En vain de la raison les secours sont offerts 
Pour vouloir d'un œil sec voir mourir ce qu'on aimel 
L'effort en est barbare aux yeux de l'univers ; 
Et c'est brutalité plus que vertu suprême. 
Je ne veux point, dans cette adversité, 
Parer mon cœur d'insensibilité', 

Et cacher l'ennui qui me touche : 

Je renonce à la vanité 

De cette dureté farouche 

Que l'on appelle fermeté; 

Et , de quelque façon qu'on noBàme 
Cette vive douleur dont je ressens les coups , 
Je veux bien l'étaler , ma^ fille , aux yeux de tous , 
Et dans le cœur d'un roi montrer le cœur d'un homnie. 

PSTCHi. 

Je ne mérite pas cette grande douleur : 
Opposez , opposez un peu de résistance 

Aux droits qu'elle prend sur un cœur 
Dont mille événements ont marqué la puissance. 
Quoi! faut-il que pour moi vous renonciez, seigneur^ 

A cette royale constance 
Dont vous avez fait voir dans les coups du malheuc 

Une fameuse expérience ? 

£E HOI. 

La cofistance est fecUe en mille occasions; 

Toutes les révolutions 
Où nous peut exposer la fortune inhumaine ^ 
La perte des grandeurs , les persécutions , 
Le poison de l'envie , et les traits de la haine , 

N'ontf rien que ne puissent sans peine 

Braver les résolutions 
D'une ame où la raisoD est un peu souveraine. ' 
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Mais ce qui porte des rigueurs 
A faire succomber les cœurs 
Sons le poids des douleurs amères * 
Ce sont , ce soBt les mdes traits 
De ces fatalités sévères , 
Qui nous enlèvent pour jamais 
Les personnes qui nous sont ehèreSk 
La raison contre de tels coups 
N'ofire point d'armes secourables ; 
Et voilà des dieux sa courroux 
Les foudre» les plus redoutablesr 
Qui se puissent lancer sur nou&/ 

FSTCHÉir 

Seigneur, une douceiu: ici vous est ofiêrter 
Voû-e hymen a reçu plus d'un présent des dieux ; 

Et , par une faveixr ouverte , 
ïh ne vous ôtent rien , en m'ôtant à vos yeux ^ i 
Dont ils n'aient pris le soin de réparer la perte; 
n vous reste de quoi consoler vos douleurs-; 
Et cette loi du ciel , que vous nominez cruelle^ 

Dans les deux princesses mes sceurs 

Laisse à Vamitië paternelle 

Où placer toutes ses douceurs, 

£E ROI. 

Ah ! de mes maixx soulagement £rivole ! 
Rien , rien ne s'ofire à moi qui de toi me consolew 
C'est sur mes déplaisirs que j'ai les yeux ouvert»; 

Et , dans un destin si funeste , 

Je regarde ce que je perds , 

E% ne vois point ce qui me reste. 

PSYCHÉ. 

Tous savez mieux que moi qu'aux vQlbintés des dieux > 
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Seigneur , il ftut rëçler les nâtres ; 
Et je ne puis vous dire , en ces tristes adiens , 
Que ce que beaacoap mieux vous poavez dire avx «atreSt 

Ces dieux sont maîtres souTeraina 

Des présents qu'ils daignent Bons fiôve; 

Ils ne les laisseat dans nos mains 

Qu'autant et temps qu'il peut leur plaire : 

Lorsqu'ils viennent les retirer, 

On n'a nul droit de murmurer 
Des grâces que leur mais ne veu^plut oems ^teodit. 
Seigneur, je suis un don qu'ils ont fait à vos raeoK ; 
Et quand par cet sarèt ik veulent me nprendre , 
Ils ne vous dtent rieu que vous ne teniez d'eux , 
Et c'est sans murmurer que vous devcs me rendre. 

LE moi. 

Ah ! cherche un meilleur fondement 
Aux consolations que ton cœur me présente $ 
Et de la fausaeté-de oe raisonnement 

JHe fais pas un aecsUemcat 

A cette douleur si euisantè 

Dont je sonfire ici le tovurment 
Crois- tu là me donner une raison puissante 
Pour ne me plaindre pcûnt de cet arrêt des à/mci ? 

Et , dans le procédé des dieux 

Dont tu veux que je me contente 9 

Une rigueur assassinante 

Ï7e parott-<elle pas aux yeux ? 
Vois l'état où les dieux me £[>rcent k te rendr»^ 
Fit l'autre où te reçut mon cceor infortuné^ 
Tu connoîtras par là qu'ils me viennent reprendre 

Bien plus que ce qu'ils m'ont donné. 

Je reçus d'evx CB toi , ma 611e , 
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Un présent que mon mur ne Irar doiMUKioit pts ; 

J'y- tronvois aAcn pe« d'appas . 
Et kv en ris su» ioie accroître ma fei^k : 

Mais mon «or, ainsi qme mes ye«x, 
S'est fiât de « prëseac «ne douce kabitiide ; 
l'ai mis qainie ans de soins , de reiUes et d'ëCiuk 

A ne le rendre préciewi ; 
le Tai panf de l'aimable richesse 

De imUe briilaiit^ teitus ; 
En loi j'ai renfermé , par des soins assidus , 
Tous les plus beaux trésors <rae fournit la sagesse ; 
A lui ) a de mon ame attaclié la tendresse : 
J'en ai £ût de ce oœor le cfaaane et l'alégreMt , 
La consolation de mes sens abattus , 

Le doux espoir de ma vieillesse. 

Ils m'ôtent tout cela , ces dieux ; 
Et tu veux que ye n'aie aucuu sujet de plainte 
Sur eet afireux arrêt dont je soullre l'atteinte ! 
Ab ! leur pouvoir se jone avec trop de rigueur 

Des isndhresses de notre ootur. 
Pour m'ôter leur présent , leur falk>it-il attendre 

Que j'en eusse fait tont mon bien ? 
On plutôt y s'ils avoient dessein de le reprendre, 
N'eût-il pas été mieux de ne me donner rien ? 

rsTcni. 

Seigneur t redoutez la colère 
De çfis dieux contre qui vous osez éclater. 

&E VOL 

Après ce coup , que peuvent-ils me ùian ? 
Ils m'ont mis en état de ne rien redouter, 

PSTCHé. 

Ah ! seigneur , je tremble des crUMf 
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Que je vous fais commettre ; et je dois me haïr. 

LE ROI. 

Ah ! qu'ils souffrent du moins mes plaintes légitimes! 

Ce m'est assez d'effort que de leur obéir; 

Ce doit leur être assez que mon cœur t'abandonne 

Au barbare respect qu'il faut qu'on ait pour eux , 

Sans prétendre gêner la douleur que me donne 

L'épouvantable arrêt d'un sort si rigoureux. 

Mon juste désespoir ne sauroit se contraindre ;) 

Je veux , je veux garder ma douleur à jamais ; 

Je veux sentir toujours la perte que je fais : 

De la rigueur du ciel je veux toujours me plaindre * 

Je veux jusqu'au trépas incessamment pleurer 

Ce que tout l'univers ne peut me réparer. 

PSYCHÉ. 

Ah ! de grâce, seigneur, épargnez ma foiblessej^ 
9 'ai besoin de constance en l'état où je suis. 
17e fortifiez point l'excès de mes ennuis 

Des larmes de votre tendresse. 
Seuls ils sont assez forts ; et c'est trop pour mon coeuQ 
De mon destih et de votre douleur. 

LE ROI. 

Oui , je dois t'épargner mon deuil inconsolable. 
Voici l'instant fatal de m'arracher de toi : 
Mais comment prononcer ce mot épouvantable ? 
Il le faut toutefois , le ciel m'en fait la loi ; 

Une rigueur inévitable 
M'oblige à te laisser en ce funeste lieu. 
Adieu. Je vais...; Adieu. 
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SCÈÎSE IL 

PSYCHÉ, AGLAUBE, CYDIPPE. 

P s T C H é. 

Suivez le roi , mes sœurs; tous essuirez ses larmes , 

Yous adoucirez ses douleurs ; 

Et yous l'accableriez d'alarmes , 
Si vous TOUS exposiez encore à mes malheurs. 

Conservez-lui ce qui lui reste. 
Le serpent que j'attends peut vous être funeste , 

Yous envelopper dans mon sort , 
Et me porter en vous une seconde mort. 

Le ciel m'a seule condamnée 

A son haleine empoisonnée : 

Rien ne sauroit me secourir ; 
Et je n'ai pas besoin d'exemple pour mourh*. 

AGLAUKE. 

Ne nous enviez pas ce.«ru3l avantage 
De confondre nos cœurs avec vos déplaisirs , 
De mêler nos soupirs à vos derniers soupirs ; 
D'iue tendre amitié souffrez ce dernier gage. 

PSYCHÉ. 

C'est vous perdre inutilement. 

CTDIPPE. 

C'est en votre faveur espérer un miracle , 
Ou vous accompagner ]usques au monument. 

PSYCHE. 

Que peut-on se promettre après un tel oracle ? 

AGLAUIIE. 

Un oracle 3<tmals n'est sans obscurité : 

t. Corneille. 4* IQ 



aîi PSYCHÉ- 

On l'entend d'aatant moins que mieux oncrcHt TentaidR: 

Et pem-étre, apr^ tput, n'en dercz-Toiu attendre 

Que gloire et que félicité. 
Laissez-nous Toir, ma sceot, par une digne i^sne. 
Cette frayeur mortelle beoreusement déçue ; 

On mourir du moins arec tous , 
Si le ciel ii nps yœux ne se montre ^lus doux. 

PSTCBÉ. 

Ma sœur , écoutez mieux la voix d^ la nature 
Qui TOUS i^pelle auprès du roi. 

Vous m'aimez trop ; le deroîr en murmure , 

Vous en savez l'indispensable loL 
Un père vous doit être encor plus cher que moL 
Rendez- vous toutes deux l'appui de sa vieillesse , 
Vous lui devez chacune un gendre et des neyeux. 
Mille rois à Venvi vous gardent leur tendfes^, 
Mille rois à l'envi vous oflHront leurs voeux. 
L'oracle me veut seule : et seule aussi je veux 

Mourir si je puis sans feiblesse, 
Ou ne vous avoir pas pour témoins toutes deux 
De ce que malgré moi la nature m'en laisse. 

A^ALAUEE. 

Partager vos mapieurs , c'est vous iximortimcr? 

CTDIPPE. 

J*ose dire un peu plus^ ma sceur , c'int vous dép^j^ie ? 

PSTCBÉ. 

Non ; mais efiGn c'est me gêner, 
Et peut-être du del redoubler la colère^ 

AGLAUBE. 

> 9 

Youç le vouVez , et nous partons; 
Daigne ce même ciel , phu juste et moins sërère , 
Vous envoyer le sodr^^j^jUB, nyus^ ypii^ spahiâtoiiS| 



ACTE II, SCÈïîE II. aa3 

Et que notre Aiiutië sincère , 
En dépH de l'oracle , et malgré vous, espère I 

pstch£ 
Adieu. C'est un espoir , Ida sidettr , 'et def souhaits 
Qu'aucun des dtenx né reftiplîtt {dbéiir. 

SCÊNÉ ïït. 

PSYCHÉ. 

EsiriBr geeOe et totite k moi-tténf». 
Je puis envisager cet adreut ch&ti§eiflefff 

Qui , du haut d une gloire ettréuft^ 
« Me précipite au montnnent. 

Cetee gloire étoit Sfias seconde } 
L'éclat s'en répandoH jusqu'aux deux Botitl du attnfdef 
Tout ce qu'il a de rois sembloient faits pour m'aimer ; 
Tous leurs sujets me prenant pour déess» 

Commençoient à m'àccoutumer 

Aux encens qu'ils m'ofiroient sans cesse ^ 
Leurs soupirs me suivoient satis qu'il m'en eoûtâl rien; 
Mon ame re^toit libre en captivant tant d'ftmes \ 

Et j'étok , parmi tant de flammes , 
Heine de tous les coeurs , et maîtresse du mien* 

€> ciel ! m'auriez-Tous fait un crime 

De cette insensibilité ? 
Déployei-vous sur moi tant de sévé-it^ 
Pour n'avoir à leurs vœus rendu que de t'estime? 

Si vous m'imposiez cette loi , 
Qu il fallût faire un choix poiu- ne pas vous déplaire» 

Puisque je ne poiivois lé faire , 

Que ne le faisiez- vous pour moi ? 
Que ne m^nspiriez-voùs ce qu'inspife à tant d'autres 
Ije mérite , l'amotu* , ëù . . . Rais que vois-je ici ?, 
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SCÈÎNE IV. 

GLÊOMÊNE, AGÉNÔR, PSYCHE. 

CléOMÈHE. 

Deux amis , âenoL rivavx, dont rmuqne souci 
Est d'exposer leurs jours pour consenrer les yûtre&î 

PSTcné. 
Puis- je vous écouter quand j'ai chassé deux sœurs ?. 
Princes , contre le oid pensez-vous me défendre ?. 
Vous livrer au seipent qu'ici je dois attendre. 
Ce n'est qu'un désespoir qui sied mal aux grands cœurs J 

Et mourir alors que je meurs , 

C'est accabler une ame tendre 

Qui n'a que trop de ses douleurs. 
A ces on. 

Un serpent n'est pas invincible ; 
Cadmus , qui n'aimoit rien , défît celui de Bfars; 
Nous aimons , et l'amour sait rendre tout possible 

An oœur qui suit ses étendards , 
A la main dont lui-même il conduit tous les dards. 

PSTcni. 
Voulez- vou» qull vous serve eo faveur d'une ingrate 

Que tous ses traits n'ont pu toucher ; 
Qu'il domte sa vengeance au moment qu'elle éclate |. 

Et vous aide à m'en arracher ? 

Quand même vous m'auriez servie , 

Quand vous m'auriez rendu la vie , 
Quel fhiit espérez-vous de qui ne peut aimer? 

CLiéOMÈNE. 

Ce n'est point par l'espoir d'un si charmant salaire 
Que nous nous sentons animer; 
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Nous ne chercliDiis qu'à satisfaire 
Aux devoirs d'un amour qui n'ose présumer 

Que jamais , quoi qu'il puisse £ûre , 

Il soit capai)le de tous plaire , 

Et digne de tous enflammer. 
Vivez, belle princesse, et vivez pour un autre; 

ï^ous le verrons d'un œil jaloux ; 
19 DUS en mourrons , mais d'un trépas plus doux 

Que s'il nous falloit voir le vôtre i, 
Ft si nous ne mourons en vous sauvant le jour , 
Quelque amour qu'à nos jeux vous préfériez au nôtfb f 
lïous voulons bien mourir de douleur et d'amour. 

pstch£ 

V i vez , princes , vivez , et de ma destinée 

Ne songez plus à rompre ou partager la loi : 

Je crois vous l'avoir dit, le ciel ne veut que moi y 

Le ciel m'a seule condanmée. 
Je pense ouïr déjà les mortels siffiemeôU , 

De son ministre qui s'approche : 
Ma frayeur me le peint , me l'offre à tous moment»^ . 
Et, maîtresse qu'elle est de tous mes sentiments. 
Elle me le 6gure au Baut de cette roAie, 
J'en tombe de foiblesse ; et mon cœur abattu 
Ne soutient plus qu'à peine uu reste de vertu. 
Adieu, princes; fuyez, qu'il ne vous empoisonne. 

Rien ne s*ofiR:e à nos yeux encor qui les étonne ; 
Et quand vous vous peignez un si proche trépas , 

Si la. force vous abandonne» 

Nous avons des cœurs et des brM 

Que l'e^ir n'abandonne pas. 

19- 
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Peut-être qu'un rival: à dicté cet oraéle , 
Que l'or a Êdt pttriier celui qui Ta rendu* 

Ce ne seroit pas un mîtacle 
Que pour un dieu muet un howfte eût répondu ; 
Et dans tous les climats àtt n'a que trop d'exemplM 
Qb'il est, ainli} qo^aiBeurs, des méchant» dans le» tempfcifc 

Laissez-nous opposef au lâche ravisseur 
A qui le sacrilège indignement vous livre , 
Un amour qu'a le del choisi pour défenseur 
De la seule beauté pour qui nous voulons vivre. 
Si nous n'osons prétendre à sa possession , 
Du moins en son péril permett(ï:^iious de suivie 
L'ardeur et les devoiraF dé notre passion. 

vstéBfE. 

Portéif-lW & à*àù.tcéA moî-mèihëi , 

Princes , portez^leS à mes tlùknA , 

Ces devoirs , éék étdéÙïÉ eitrillhéi 

Dont pour moi ^nt réillplis ira àOStùti : 

yivétpôiH ëllâ qiiand (e lûewifi. 
Plaignez de'itoii ààsùû ISéà ftuiestfiés rijgpiéùrtf, 
Sans leur donner en ^otîs de ik^uVéUds ikiadëMr. 

Ce sont diâ '^oloiiCés dehiSèiieif ; 

Et l'on é' ^éça, dSe t&ùùi tâoips 
Pour sottV«hûiMàl IbiX Dis ôrdVeèf âék dtokfaAÛT. 

Princesse. . . . 

Encore un tm^, ^AMe», ViVM f^ elles. 
Tant que vous m'ùÊÊStH ^btis deViéz ni'ob^ ; 
Ke me réduisez pas à YdfMti^M htffr , 
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Et Toitf re^aider ea rtheùtê 

A force de m*être fidèles. 
Aller, laissez-moi seule erpirer en ce Uea 
OÙ je n'ai plus de Toif que pour tous dire àâSétL 
Vtaii je sens qu'on tttéiAèvé , et Yét ln'6u?fe miè roote 
iVob TOUS ueiïtiBmféz phn cet te ittonrântè todc 
Auîeti y pruiceft , àdietf pour n aétuière rois; 
.Voyez si de mon sort tous pouTez être en àèntt: 

( Psyché e«t enlevée en l'air ^r deux ZéphjTe*. ) 

lïous la perdons de me. Allons tous deox cherdier 
Sur le &!te de ce rôoiei', 
Prince y les moyens ùb Uf tfbNire. 

CLiOMÈSE- 

ABons-j chercher ceox ^ ne hu poiiU survivre. 

SCÈNE y. 

L'IltfOtJl^, «l'air. 

Allez mourir , riyaiix d'un die» jalonz ^ 
Dont vous méritez le coonoux 
Pour avoir ea k eeelur seosiUe ans ménet chanocSk 
Et toi , forge , y olcam, mîDe hriflant» sttraiu 

Pour omev on palais 
Ob l'Amour de Fkyelié veut tawjii le» 1— itiy 
EtlMÎiteadreli^ 
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ACTE TROISIÈME. 

(La sccne se change en une cour magnifique^ 
ornée de colonnes de lapis , enrichies de . 
figures d or , qui forment un palais pompeux 
et brillant ^ que l'Amour destine pour 
Ps jché. ) 

SCÈNE I. 

LAMOUR, ZÉPHYRE- 

Oui , )e me suis galamment acquitte 
De la commission que vous m'avez donnée ; 
Et f du haut du rocher , je l'ai , cette beauté , 
Par le milieu des airs , doucement amenée 

Dans ce beau palais enchanté . 

Où vous pouvez en liberté 

Disposer de sa destinée. 
Mais vous me surprenez par ce grand changement 

Qu'en votre personne vous faites : 
Cette taille, ces traits, et cet ajustement, 

Cachent tout-à-fait qui vous êtes ; 
Et je donne aux plus fins à pouvoir en ce jour 

Vous reconnoître pour l'Amour. 
l'amour. 
Aussi ne veux-je pas qu'on puisse me connoStre : 
Je ne veux à Psyché que découvrir mon cœur , 
Rien que les beaux transports de cette vive ardeur 
Que ses doux charmes y font naître ); 
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Et pour en exprimer l'amoureuse langueur, 
Et cacher ce que je puis être 
Aux yeux qui m'imposent des loi», 
J'ai pris la forme que tu vois. 

ZJÉPRTRZ. 

En tout vous êtes un grand maître , 

C'est ici que Je le connois. 
Sous des déguisements de diverse nature 

On a vu tes dieux amoureux 
Chercher à soulager cette douce blessmtr 
Que reçoivent les cœurs de vos traits pleins de feux : 
Mais en bon sens vous l'emportez sur eux ; 

Et voilà la bonne figure 

Pour avoir un succès heureux 
Près de l'aimable sexe où l'on porte ses vœux. 
Oui , de ces formes-lk l'assistance est bien forte; 

Et, sans parler ni de rang ni d'esprit. 
Qui peut trouver moyen d'être ùlt de la sorte 

r^e SQupire guère à crédit. 

l'amouh. 
J'ai re'solu, mon cherZéphyre, 
De demeurer ainsi toujours ; 
Et l'on ne peut le trouver à redire 
A l'aîné de tous les Amours. 
Il est temps.de sortir de cette longue enÊince 

Qui fatigue ma patience ; 
- 11 est temps- désormais qiie je devienne grand* 

ziPHTRE. 

Fort bien , vous ne pouvez mieux ùàît ; 
Et vous entrez dans un^mystère 
Qui ne demande rien-d'^ant 
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l'ahoub. 
Ce chaDgemettt sans doute irritera ma mère. 

ZEPHYRE. 

a 

Je prévois là-dessus quelque peu de colère; 

Bien que les disputes des ans 
Ne doivent point iiegner parmi les immortelles » 
Votre mère Vénus est de l'humeur des belles, 

Qui n'aiment point de grands enfants. 

Mais où je la trouve outragée , 
C'est dans le procédé que l'on vous voit tenir f 

Et c'est l'avoir étrangement vengée 
Que d'aimer la beauté qu'elle vouloit punir. 
Cette haine, où ses vœux prétendent que réponde 
La puissance d'un fils que redoutent les dieux. . . ; 

l' AMOUR. 

Laissons cela , Zéphyfb , et me dis si té& jeat 
fie trouvent p^ VUyclié h plus BdHè dit xàùiÈèe^. 
Est-il rien sur la terre , est-il Hen dàtA lés Hmïk 
Qui puisse lui ravir le titre glorieul 
De beauté sans seconde ? 
Mais je la vois , mon cher Zépliyre , 
Qui demeure surprise à l'éclat de ces liéio. 

zéifUtÀE, 

Vous pouvez vous montrer pour finir son marbre ^ 

Lui découvrir son destin glorieux , 
Et vous dire éiifre vous tout ce que peuvent dire 

Les soupirs , la bouche M les yeux. 
En confident disetet, je sai« ce qu'il £smt ùitt 
Pour ne pas interrompre un itmcnireux mystère. 
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8CÊNÇ IL 

PSYCHÉ. 

Ot suis-je ? ei , dans un lieu que je cxojaU basbare, 
Quelle savante main a bâÀi ce palais 

Que l'art , que li nature pare 

De l'assemblage le plus rare 

^e l'œil puisse admirer jamais?. 

Tout rit , tout brille , tout éclate 
Dans ces jaidins , dans ces appartements , 

Pf^nt le? ppmpeux 9niQublemei)^ 

N'ont rien qui n'ençbante e^ ne flatte ^ 
Et , de quelques, côté que tournent mes frayeurs , 
Je ne vois sous mes pas que de l'or ou des fleuiy* 
Le ciel auroit-il fait cet ^mas de merveilles 

Pour la demeure d'un serpent? 
Et lorsque par leur vue il amuse et suspend 
De mon destin jaloux les rigueurs sans pareilles j 

Veut-il montrer qu'il s'en repent ? 
Non , non , c'est de sa haine , en cruautés fécondé» 

Le plus noir , le plus rude trait , 
Qui t par une rigueur nouvelle et sans seconde, 

N'étale ce choix qu'elle a fait 

De ce qu'a de plus beau le monde, 
Qu*afin que je le quitte avec plus de regrst. 

Que son espcûr est ridicule 
S'il Gtok par là sciulager mes douleurs ! 
Tout autant de moments que ma mort se recule 

SoiUautant de nouveaux maUifun.; 
Plus elle tarde, et plus de £ûs je meurs. 
Ne rac fais plus languis^ viens prepdieia vidÎQM» 

Monstre qui dois m^défhiier. 
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Veux- tu que je te cherche ? et faut-il que j'anime 

Tes fureurs à me dévorer ? 
Si le ciel veut ma mort , si ma vie est un crime , 
De ce peu qui m'en reste ose enfin t'emparcr. 

Je suis lasse de murmurer 

Contre un châtiment légitime : 

Je suis lasse de soupirer ; 

Viens, que j'achève d'expirer. 

SCÈNE m. 

L'AMOUR, PSYCHÉ, ZÉPHYRE. 

l'amour. 
Le voilà ce serpent , ce monstre impitoyable 
Qu'un oracle étonnant pour vous a préparé, 
Et qui n'est pas , peut-être , li tel point effroyable 

Que vous vous l'êtes figure'. 

PSYCHÉ. 

Vous , seigneur , vous seriez ce monstre dont l'oracle 

A menacé mes tristes jours , 
Vous qui 5eml)lez plutôt un dieu qui, par miracle, 
Daigne venir lui-même à mon secours ?. 

l'amour. 

Quel besoin de secours au milieu d'un empire 

Où tout ce qui respire 
N'attend que vos regards pour en prendre la loi , 
Où vous n'avez à craindre autre monstre que moi ? 

psYcnÉ. 
Qu'un monstre tel que vous inspire peu de crainte ! 
Et que , s'il a quelque poison, 
Une ame anroit peu de raison 
De hasarder la moindre plainte 
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. Contre une favorable atteinte 
Dont tout le cœur craindroit la guérison ! 
A peine je vous vob , que mes frayeurs cessées 
Laissent évanouir l'image du trépas , 
£t que je sens couler dans mes veines glacées 
Un je ne sais quel feu que je ne connois pas. 
J'ai senti de l'estime et de la complaisance , 

De l'amitié , de la reconuoissance ; 
De la compassion les chagrins innocents 
M'en ont fait sentir la puissance : 
Mais je n'ai point encor senti ce que je sens.' 
Je ne sais ce que c'est ; mais je sais qu'il me charme , 

Que je n'en conçois point d'alarme : 
Plus j'ai les yeux sur vous, plus je m'en sens charmer; 
Tout ce que j'ai senti n'agissoit point de même; 

Et je dirois que je vous aime , 
Seigneur , si je savois ce que c'est que d'aimer.- 
Ne les détournez point , ces yeux qui m'empoisonnent, 
Ces yeux tendres , ces yeux perçants , mais amoureux y 
Qui semblent partager le trouble qu'ils me donnent 
Hélas ! plus ils sont dangereux , 
Plus je me plais à m'attacher sur eux. 
Par quel ordre du ciel, que je ne puis comprendre, 

Vous dis- je plus que je ne dois , 
Moi , de qui la pudeur devroit du moins attendre 
Que vous m'expliquassiez le trouble où je vous vois ? 
Vous soupirez , seigneur , ainsi que je soupire ; 
Vos sens , comme les miens , paroissent interdits ; 
C'est à moi de m'en taire , à vous de me le dire ; 
Et cependant c'est mM>i qui vous le dis. 

l'amouà. 
Vous avez eu, Psyché, l'ame toujours si dore, 

f« Corneille 4- 20 
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Qu'il ne ùaii ^9fi vov» étoomr 

Si , pour 6Q répavf r ImjuFe , 
L'Amour «a ce mxHMm v paye avec uauf^ 

De ceux qu'elle « dû loi donnerr 
Ce moment est ven« q»'il Um que votse boNfht 
Exhale des soi^piif m los^teimip^ Feleaus ; 
Et qu'en tous. afnichaiH à œtte humeur fitroncliA » 
Un amas de transports aiMÛ dot» qu'inoonnwi 
Aussi sensiblement tout krUrû^ yahs toucha , 
Qu'ils ont di\ vous toucb«r durant tant d^ beaux jours 
Dont cette ame inBeyisifejifi a fwofiuié le cours. 

»f TOHé. 

K'âimer point , e'est donc un grand crime? 
k'ahour. 
En souiTrez-vous un rude cbâtiment? 

PSYCHÉ. 

Ç'east pUBJC ajsçz dpwpçipent, 

I.'Atf'OUB. 

C'%91 lui <^€4sfF sa pein^ liSg^tôn^, 
Et se Êdre justice , qx> 09 glorieuji jour , 
D'vn manquemeiH d'49>ou}r pur \m ^mkfk d'^SQUP. 

Que n'ai-je été plu« tôt pi^ie ! 

J'y il^^ le bonlKwr de m% vi^^ 
Je dev«$ws en FOH^ir, ou l9-dif0 pUis b«A : 

Mais le suf^lice a trop d'appd» ; 
Permettez que tout haut j^ le die et redie : 
Je le diro^ q^t fQi«, et n'en roogixQis pa». 
Ce n'est point n^i q«i p«rle, et d« vQ|re pi?^iSMQi 
L'empire surjn«nant, l'aÎQitaHç violence , 
Dès que je iw]» perkr» %'empftie:4« B»».^il» 
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C*est en vain qu'en secret ma pudeur s'eh dSkàte^ 

Qtte le sexe et la bieméanee 

Osent me faire d'antrai lois : 
Vos yeux de ma vépanët eux-mêmes font le dioix ; 
Fit ma bouche , asiervie k leur totite-|yuâsttiiée , 
Ne me consulte plus stttt ëe qtie je me dois. 

L'AfloirR. 
Croyez, belle V^éhé, ctoyez éfe (Jh'Ss tétts âi&edt, 

Ces y^Hà «(Ui tié Soin point jalcul : 

Qu'à l'envi les vôtres tt'ihstraisérft 

De tout ce ^i Se passe en voits. 

Groyw^^n «e cusur qui soupire, 
Et qui , ta« qiie le vôtte y Voudra repitttir , 

Vous dira bien plus, d'un soupir, 

Que cent regards ne peuvent dire. 

C'est le langage le plus doloc ; 
C'est le plvs fert^ o'est le pltis sàr de tous. 

L'intenigeiiée méttih étsé 

A nos .cdM»S, pOtir lés WnèH ëgalëJttéftt edMèïit». 
J'ai soupiré , voiiè ih'ârei entendue ; 

Vous êâkpHftCy jfe totis énfeilds. 

Mais ne me laissés pltB ëû doufè , 
Seigneur , et dites-4lïdi si , p^ la Kttême itMié , 
Après moi , le Zépbyre l6i ifottâ à ftfiidu 

Pour me dire ce que J 'écoute : 
Quand j y âttie àitiVéè étiéiî-totts AiXèdâà. ? 
Et , quand vous lui pttt]€t , é<é»-tdtkë éntétttfîÉi 1 

J'ai dans ce doux climêtt itïi SOtiVëtAiii éih^i^, 

Comme vous l'ave» éur riion «îttfrtf ; 
L'Amour m'est f larv^érfable , et c'est e»t fta hiii^ 
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Qu'à mes ordres Éole a soumis le Zephyre. 
C'est l'Amour qui , pour voir mes feux réoMopensé^y 
Lui-même a dicté cet oracle 
Par qui vos beaux jours menace 
D'une foule d'amants se sont débarrassés y 
Et qui m'a délivré de l'étemel obstacle 

De tant de soupirs empressés 
Qui ne mérkoient pas de vous être adressés: 
JHe me demandez point quelle est cette provinci^y 
Ni le nom Je son prince ; 
Vous le saurez quand il en sera temps.- 
Je veux vous acquérir , mais e est par mes service» ^r 
Par des soins assidus ^ et par des vcenx oonstants f 
Par les amoureux sacrifices 
De tout ce que je suis , 
De tout ce que j^ puis, 
Sans que l'édat du rang pour moi vous sollieTte^ 
Sans que de mon pouvoir je me fasse un mérite ; 
£t, bien que souverain dans cet heureux séjour, 
Je ne vous veux, Psyché, devoir qu'à mon amfiur*' 
Venez en adnurer avec moi les merveilles , 
Princesse , et préparez vos yeux et vos oreillei' 
A ce qu'il a d'enchantements : 
Vous y verrez des bois et des prairies- 
Contester sur leurs agrément» 
Avec l'or et les pierreries ; 
Vous n'entendrez que des concerts charmants f 
De cent beautés vous y serez servie , 
Qui vous adoreront sans vous porter envie , 
Et brigueront à tous moments. 
D'une ame soumise et ravie. 
L'honneur de vos commandexnentiii* 



ACTE III, SCÊIÏE IIL aSy 

PSTCHi. 

Mes volontés suivent les vôtres ; 

Je n'en saurois plus avoir d'autres. 
Mais votre orade enfin vient de me séparer 

De deux sœurs, et du roi mon père. 

Que mon trëpas imaginaire 

Réduit tous trois à me pleurer : 
Pour dissiper l'erreur dont leur ame accablée 
De mortels déplaisirs se voit pour moi comblée, 

Soufirez que mes sœurs soient témoins 

Et de ma gloire et de vos seins ; 
Prêtez-leur, comme à moi , les ailes du Zépbyre , 

Qui leur puissent de votre empire, 
Ainsi qu'à moi , faciliter l'accès ; 
Faites-leur voir en quel lieu je respire : 
Faites-leur de ma perte admirer le succès. 

L'AMon]a. 
Vous ne me donnez pas , Psyché , toute votre ame. 
Ce tendre souvenir d'un père et de deux sceurs 

Me vole une part des douceurs 

Que je veux toutes pour ma flamme, 
lï'ayez d'yeux que pour moi qui n'en ai que pour vous ^ 
Jfe songez qu'à m'aimer , ne songez qu'à me plaire. 
Et quand de tels soucis osent vous en distraire.. . . 

PSYCHÉ. 

Des tendresses du sang peut-on être j.alouz ? 

l'amour. 
Je le suis , ma Psyché , de toute la nature. 
Les rayons du soleil vous baisent trop souvent i 
Vos cheveux soufirent trop les caresses du vent.; 

Dès qu'il les flatte , j'en murmure : 

L'ttir même que vous respirez 

20. 



9J9 f s Y C H Ê. 

Avec trop de pbisir passe pur Totre boadie : 

Votre hahit de wof près toqs toudw: 

Et sitdc que von» so u pi um , 

Je ne sais qao» ^ n'tffMtmdM 
Craint panni vos tonpiv» ëe» soopirs ëgvéa- 
Mais Tons voulez vos sœon : aUes, pirttoy ZéghjÉêf 
Psjrché le veiu, je n» Vas p«b dé^HPd 

( Xépiyv* «'«•¥«)•. } 

SCÈNE IV. 

L'AMOUR, PSTCHtv 

QuAHD vous leur ferM '^oir ce ftienhetireUK s^OCU^i 
De ses trésors faites-leur cent largesses, 
Prodiguez-leur caisses sur caresses ; 
Et du saag, s il se peut, épuisez les fSettdraaieS 

Pour vous rendre toute à famour. 
Je u'y mélcmi point d*iiiiportuiie présence. 
Mais ne leu*- fbifEs pas de si longs entretiens ; 
Vous ne sauriez pour evCt avoir de coilkplaisailoc 
Que vous ne dëïDbiez aux mietts. 

p s T c H é. 
Votre amour me fait une graeft 
Dont je n'alrnserai jamais. 
l'amoua. 
Allons voir cepMidànt ces jardins , 00 palaîtf , 
Où vous ne verrez rien que votre ëclat n elTace. 
Kt vous, petits Amours, et vous, jeûnes Hépfiyvi^ 
Qui pour armes n'avefc <pie dk VenSc^itnïçlA, 
Montrez tous, h Tenvi ce qu'à vok tùM prittcesfefl 
Vous avez senti d al^tctoé. 



ACTE QUATRIÈME. 

( Le théâtre r^péseBte un JArdia supevbe et 
charfli€k<»t '^eisty yok de» be veeaiÉi de terdtive 
soutenus pfltr des termes d'or y déeovéi par 
des vasës-^'oran^FS et par defs- arbves <^argéf 
de toutes^sidvife^de frixil^. Leihitieu dMffkéâtre 
est redi^ èésHéttifé léè ^Ititf beHé!/ et lè^ j^«s 
rares. On décou^ve daua l'enfoncement plu- 
sieurs démes' de rocasllie^ , ornés* de coquil- 
la|^ ^ de fowtame» et de sUftiëS ; et f outé' 
cettq vue ser téMÊaé péit *â> ittà^iVifi^e pa- 
lais. ) 

AGLAURE^ CYDIPPE. 

aglAuhb. 

J B n'en pais plus, ma sœur; j'ai vu trop de meihreilles^ 

L'avenir aura peiné È les bien concevoir ; 

Le soleil qui voit tout , et <^i nous ùlx tout Ydir^ 

N'en a jatbàis ihi de paiéiUés. 

Elles me chagrineiït l'esprit ; 
Et ce brillant palau , ce pompbux éqùipiaige,' 

Font utt odiéui étalage « 

Qui m'aocal5té de honte autàiit'que de dSfpitr 
Que la fortune indigneftitsiit liduS traite ! 

Et cpie sa largesse illdilWHflie^ 
Prodigue aveuglément » q j p A iK f ^ tBiàt-MliréUli, 



34o PSYCHÉ. 

Pour ùirt de tant de trésors 
Le parta^ d'une cadette ! 

CTDIPPE. 

J'entre dans tons tos sentiments, 
Tm les mêmes cha^;nns ; et dans ces lieux diannaiilf 

Tout ce qui tous déplaît me Uesse ; 
Tout œ que tous prenez poor un mortel affiont, 

CMnfonm TOUS m'aocaUe , et me laisse 
L'amertome dans l'ame et la rougenr an ficoot. 

AGLAURE. 
i 

Kon , ma sœor , il n'est point de reines 
Qui , dans leur propre état ,. parient en souTeiainei 

Comme Psjché parie en ces lieux. 
On Yj Toit obâe avec exactitude , 
Et de ses volontés une amoureuse étude 

Les cherche jusque dans ses yeux: 
Mille beautés s'empressent autour d'elle , 
Et semblent dire à nos regards jaloux : 
Quels que soient nos attraits , elle est encor plus belle; 
Et nous , qui la servons , le sommes plus que tous. 

Elle prononce , on exécute ; 
Aucun ne s'en défend, aucun ne s'en rebute.' 

Flore f qui s'attache h ses pas , 
Répand à pleines mains autour de sa personne 

Ce qu'elle a de plus doux appas ; 
Zéphyre vole aux ordres qu'elle donne ; 
Et son amante et lui , s'en laissant trop charmer,. 
Quittent pour la servir les soins de s'entre-aimer. 

CTDIFPE. 

Elle a des dieux à son service, 
Elle aura/bientôt des autels j 



ACTE rv, SCÈNE I. 2^1 

Et nous ne commandons qu'à de £nétifs mortels 

De qui l'audace et le'caprice , 
Contre nous à tonte heure en secret révoltés. 

Opposent à nos volontés 

Ou le murmure ou l'artifice ! 

AGtAÙRÉ. 

C'étok peu que dans notre cour 
ïant de cœurs à Icnvi nous l'eussent préférée ; 
Ce n'étoit pas assez qu€ de nuit et de jour 
D'une foule dfamants elle y fût adorée i 
Quand nous nous consolions de la voir au tembeair 

PiSc Tordre îniprèvu d'un oracle , 
Elle a voulu de son desitin nouveau 
Faire en noùre présendé éclater le miracTé, 

Et choisir nos yeux pour témoins 
2)e ce qu'atrfoud du coeur noiià âoohaitsons lé âoîîm 

Ce qui le plus- me désespère. 
C'est cet aanMit parfait et si dign(fée plairo 

Qui se captive sous ses lois. 
Quand nous pourrions choisir entre tous les monarqnes> 
En est-il un , de tant de rois , 
Qui poste dii si neUes marques ? 
Se voir du bien par-delà ses souh»ts 
K'est souvent qu'un bonheur qui £aàt des misérable»; 
n n'est ni train pompeux ni supei?be palais 
Qui n'ouvrent quelque porte à des maux incuraUes: 
mais avoir un amant d'uni mérite achevé } 
Et s'en voir chèrement aimée , 
C'est un bonheur si haut, si relevé, 
Que sa grandeur ne peut être ezpriiE^ 



24a PSYCHÉ. 

il O L A U R E. 

N'en parlons plus, ma sœ&r, bous en mottitictfs d'ennui: 

Songeone plutôt k la vengeance , 
Et trouvons le moyen de rompre entre elle et kû 

Cette adorable intelligence. 
La voiici. J'ai des coups tout prêts à lui porter, 

Qu'elle aura peine d'éviter. 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, AGLAURE, CYÎ)t?PÈ. 

PSYCHE. 

Jf£ Tiens vous dire adieu ; mon amant vous renvoie t 

Et ne sauroit plus endurer 
Que vous lui retranchiez un moment de la joie 
Qu'il prend de se voir seul kme considérer : 
Dans un simple regard , dans la moindre parole 

don amour trouve des douceurs 

Qu'en Êiveur du sang je lui vol^ 

Quand je les partage à dès aœttfs.. 

La jalousie est assez fine ; , 

Et éCê délicats sentixbelits 

Méritent bien qu'on s'imagiiie 
Que celui qui pour votis a ces enipréssefiieâtf 

Passe le commun des amants. 
Je vous dâ parle tàasi ânzfe de le éollnof tré* 
Vous ignorez son nom et cf ux dont il tient l'éfit ; 

llo« esprits en sont alarmés. 
Je le tîeus un grand prinbe , et d'tfft pouvoir sit^itêttÉt, 

Bien au-delà du diadème ; 
Ses trésprs sous vos pas ct^nfusémeint scfÉoés 
Ont de qjioi faire boute à Vtiboûdmtt même ', 



ACTE IV, SCÈNE II. %iZ 

Vous l'aimez autant qu'il vou3 aim#; 
Il vous charme , et vous le charmez : 
Votre félicité , m» sœUr , aeroit estrémt 
Si vous saviez qui vqi^s aip^z. 

PSTCQ^ 

Que m'importe ? j'eu suis njmde ; 

Plus il me voit , plus jç lui plais. 
n n'est point d^ plaisirs dont l'ame soit charmée 

Qui ne préviennent me^ souhaits ; 
Et je vois mal de qiioi la votre est alarmée 

Quand tout me sert dans ce palais. 

Qu'importe qu'ici tout vous serve , 
Si toujours cet amapt vous cache ce qu'il est ? 
Nous ne nous alarmons que pour votre intérêt; 
£n vain tout vous y rit , en vain tou^ vou9 j plaâ > 
Le véritable ainour ne fait point de réserve ; 

Et qui s'obstine à se cacher 
Sent quelque chose en soi qu'on lui peut reprocher.' . 

Si cet amant devient vola^e^ 
Car souvent en amour le change est assez doux ; 

Et, j'ose le dire entre nous , 
Pour grand que seit l'éclat dont brille ce visage , 
Il en peut être ailleurs d'aussi belles que vous : 
Si , dis'je , un antve o^ei. aums d'aujtre» lois l'engegey 

Si, dantiFélM rà je voua v«i , 

Seule en ses |naiiMLet«fia6défenae<) 

Il va jusqulàr la. «aitBM', 

Sur €pû> «Ml» «eogen. le bûî , 
Ou de ce changement , eii d« œttâ ii»olcnee ?, 

1«TCS9. 
Ma 



544 PSYCHÉ. 

Juste ciel ! pourrois-je être assez inforlanée. . . • 

C Y D I P P E. 

Que sait-on si déjà les nœuds de Thyinënée. . . . 

PSYCHÉ. 

N'achevez pas , ce seroit m'accabler. 

AGLAlîRS. 

Je n'ai plus qu'un mot à vous dire. 
Ce prince qui vous aime , et qui conmiande aux vepts^ 
Qui nous donne pour cliar les ailes du Ze'phyre, 
Et de nouveaux plaisirs vous comble à tous moments, 
Quand il rompt à vos yeux l'ordre de la nature , 
Peut-être à tant d'amour mêle un peu d'imposture; 
Peut-être ce palais n'est qu'un enchantement ; 
Et ces lambris dorés , ces amas de richesses 

Dont il achète vos tendresses , 
Dès qu'il sera lassé de soufirir vos caresses , 

Disparoitront en un moment. 
Vous savez comme nous ce que peuvent les charmes; 

PSYCHÉ. 

Que je sens à mon tour de cruelles alarmes ! 

A G L A U R E. 

Kotre amitié ne veut q^xe votre bien. 

PSYCHÉ. 

Adieu f mes sœurs ; finissons l'exitretieii. 
J'aime , et je crains qu'on ne s'impatiente. . 

Partez ; et demain , si je puis , 

Vous me verrez ou plus contente, 
Ou dans l'arcablejnent des plus mortels ennuis. 

AGLAURE. 

Nous allons dire au roi quelle nouvelle gloire, 
Quel excès de bofiheur le ciel répand suc vous. 



ACTE ly, SCtKE IL a^S 

CTDIFPE. 

Kottt aOoot hd eooter d'im ^angemoit a dooK 
Idheorpcaïaiile et nierreilkQse histoire. 

PSTCBi. 

Ne llnqaiâex pas, ma sceur, de vos soupçons; 

Et quand vous lui peindm-iin si cannant empire. . .. 

KOQS ATons tontes denx ce qu'A £int taire on £rtf • L 

Et n'aTons pas besoin snr ce pomt de leçons. 
( Ua ama^e descend , ^ai eaveleppe les deax saars de Vtjékéf 
Zépkjre les ealèwe deas les aîn. j 

SCÈNE III. 

C'AMOVR, P6¥Ga£. 

L'AHoum. 
Evnv ▼ooiB êtes seule, et je puis yonsredire. 
Sans avoir pour témoins vos inqwrtnnes sceun, 
Ce que des yeux si beaux ont pris snr moi d'empire , 

Et quels excès ont les douceurs 

Qu une smoère aiueiur inspire 

Sitdt qu'elle assemble deux cœurs ! 
Je puis Tous«iE|»lîquer de mon ame ravie 

Les amoureux empressements , 
Et vous jurer qu'à vous seule asservie 
Elle n'a pour objets de ses ravissonents 
Que de voir cette -ardeur de même ardeur suivi», 

Ne concevoir plus d'autt« envie 
Que de ré^^er mes voeux sur vos désirs , 
Et de ce qui vous plah fiâre tous mes i^aisiri. 

Mais d'où vient qu'un triste nna^ 

p. Ceraeille. 4* ^X 



a46 PSYCHÉ. 

Semble ofiîisquer l'éclat de ces beaux yeux? 
Vous manque-t-il quelque chose en ces lieux? 
Des yceux qu'on tous y rend dédAi^e^Yoos Vboi9qiage ? 

PSYCHÉ» 

Von, seigneur. 

l'amour. 
Qu'est-ce donc? et d'où vient mon malbeur? 
J'entends moins de soupirs d'amour que de douleur \ 
Je Tois de votre teint les roses amorties 

Marquer un déplaisir secret ; 

Vos sceurs à peine sont parties, 

Que vous soupirez de regret. 
Ab ! Psyché , de deux ccbuts quand l'ardeur'est la même» 

Ont-ils des soiipirs différents ? 
Et quand on aime bien , et qu'on voit ce q«'on aime , 

Peut-on songer à des parents ? 

PSYCHÉ. 

Ce n'est point là ce qui m'afflige. 

l'amour. 
Est-ce l'absooyoe d'un rival, 
JSl d'un rival aimé , qui £ûi qu'on mf Qi%lige2 

PSYCHÉ. 

Dans un cœur tout à vous que vous pénélreB mal ! 
Je vous aime , seigneur , et mon aHie sîinite 
De l'indigne soupçon que vous avez ibimÉ. 
Tous ne connoisME pas qued est votre mérite , 

Si yens oraignea de n'être pas aimé. 
Je vous aime; et, depui» que )'ai vu Ui lumière, 
Je me suit aoatrée assez fière 

Pour dédaigner les v^wx de plus d'un roi ; 
Et s'il vous faut ownir mon amc tout entièare , 



ACTE IV, SCENE 1 1 1. 247 

3 e n'ai tro«Të qae v^ovs'qni f&t digne de moi. 

Cependant j'ai quelque trisiQeefe 

Qu'en vain }e Toudrois tous eacker; 
Un noir chagrin se mêle à toute ma tendreisey 

Dont je nti la puis détacher. 

Ne m'en demandez point la cause : 
Peut-être , la sachant, voudrez-vous m'en punir } 
Et si j'ose aspirer encore à quelque chose. 
Je suis sùxe du moins de ne point l'obtemir* 

L*AMOUa. 

Et ne craignez-vous point «pi'à mon tour )e m'irrite 
Que vous connoissisz mal quel est votre mérite , 
Ou feigniez de ne pas savQÎr 
Quel est sur moi votre absolu pcuvoir ? 
Ah ! si vous en doutez y aojez désabusée. 
Parlez. 

PSYCHÉ. 

J*atirai l'afiront de me voir refusée. 
l'amour. 

Prenez en ma &vev de meilleurs sentiminli^ 

L'expérience ea. est aisée ; 
Parlez , to«t se tient prêt à vos commandements. 
Si pour m'en croire il vous faut des serments. 
J'en jure vos beaux yeux « ces maîtres de mon orne , 

Ces divins auteurs de ma flamme ; 
Et si ce n'est assez d'en j*irer vos beaux yeux , 
J'en jure par le Stjx, coimne jurent les dieux. 

PSYCHE. 

J'ose craindre tm peu moins après cette asauranoe. 
Seigneur, je v<ms ici là pompe et l'afacNidanee ; 
Je vous adore , et vous a'aiaez ; 



2j» P^TCHé. 

|looeonD'eneitnTÎ,iiiMseiisai •onftdiaaiéK 
Mais, ptnni ce K whwi r iip té m e. 
J'ai le malheiir de ne saToir- qui j'aime. 



Et £iitea-iiioî oonnoitit un si 

l'A M ou &. 
Psyché, que ▼encE-Toas de diie?f 

PSYCHÉ. 

Qœ c'est le bonheur où j'aspîie; 
Et si TOUS ne me l'aooordez . . r« 
l'amoitr. 
Je l'ai jure, )e n'en sois pins le maître ; 
Mais vous ne savez pas ce que tous demandesb 
Laissez-moi mon secret; Si je me £uà amnoitie» 
Je TOUS perds ervoiis me perdes 
Le seul remède est de toos en dédire. 

PSTCflé. 

C'est là sur tons mon souTerain eropîjre! 

l'amouk. 
Ytfos pouvez tont, et je suis tout à vou*; 
Mais si nos feux vous semblent donz« 
Hé mettez point d'ofastadfe à leor channsnte faite-; 

lie me forcez point à la fuite : 
C'est le moindre malbenr qui nous puisse vrriTer 
D'un souhait qui vous a séduite. 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous voule» m'éprouverf 
Mais je sais ce que j'en dois ax>ire. 
De grâce apprenez-moi tout l'excès de ma gloire ^ 
Et ne me cachez plus pour quel illustre choix 
J'ai rejeté les vœux de tant de rois. 



ACTE IV, SGÈir£ IIL aifg 

l'àmoub. 
Lé voulez-vous? 

PSTCHi. 

Souffrez que je vous en conjure» 

l'àmoua. 

Si TOUS saviez, Psyché, la cruelle aventure- 
Que pac 1^ vous vous attirez . ... 

PSYCHÉ. 

Seigneur, vous me dësespéreu 

L'AMOUn^ 

Pense^y bien , fe puis encor ffie taire^ 

pstChé. 

Faites^TOQt des serments pour n'y point satbfiûre?/ 

l'ahoub. 

Eh bien ! je suis le dieu le plus puissant des dieux , 

Absolu sur la terre , absolu dans les cienz ; 

Dans les eaux , dans les airs mon pouvoir est suprême , 

En un mot , je suis l'Amour même 
Qui de mes propres traits m'ëtois blessé pour vous; 
Et sans la violence , hélas ! que vous me £iites , 
Bt qui vient de dianger mon amour en courroux , 

Vous m'alliez avoir pour époux; 

Vos volontés sont satisfaites , 

Vous avez su qui vous aimiez , 
Vous connoissez l'amant que vous channie»-;- 

Fiyché, voyez où vous en êtes : 
Vous me foicez^ vous-même à vous quitter) 
Vous me fereez vous-même à vout-ôtec. 

Tout refi*et de- votre victoire«i. 



sSo FSYCHB. 

P«at-^tre tos beaux jeux ut me rererront ping. 
Ce palais, ces jardin*, avec moi disparus, 
'Vont £ûre ëvanoiiir votre naissante gloire. 
Vous n*avez pas Touln m'en croire ; 

Et, pour ftmt fruit de ce doute édaird , 

Le Destin, sons qoi le ciel tremble. 
Fias fort que mou anour, que tous les diBOX tniitmWo^ 
Tous va montrer sa haine, «t me dusse d'kL 

( L'Amonr s'envole , et le jardin t'évanonit. ) 

SCÈNE IV. 

( Le théâtre représente un désert et les bords sau- 
vages d'un fleuve. ) 

PSTGHË, LE DIEU DU Fh^VYE.assU sur um • 

amas de roseaux et appuifé sur une urne, 

VSTCBÉ. 

Cbitel destin ! fooesie înqttirfmdf l 

Fatale cvioaiië ! 
Qn'avez-vous fiut, affreuse soUtude, 

DetootemafiOieitéî 
J^aîmois us dieu , j'eo ëtois adorée ; 
Won bonheur rcdouUoit de aïoiBeD» en ttomeni } 

Et je me vois seiilet ^plorée» 
Au Skilieu d'un désert, oÀ, pour aoc>bl«Miai| 

Et confuse et àésmpéÊé^ 
le sens croîM l'aBMmr quand j'ai perdu TaliMBl i 

Le souvenir m'en duBme et m'ea^peisoBne; 
8a douceur tjnoniieiiik'Oesttr inlortunô 
Qu'aux plus cuisamehagrit ma flamme » csudewndf 
O ciel ! quand l'Amcwr m'abandoone^ 
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Pourquoi dm laiwe-^-H Tataioilr qaïi » it éonhë ? 
Source de tous les bieiMf.iaepuisable efrfure, 

Maître des hommes et des dieux , 

Cher auteur des maut que j'endure , 
Étes-vous pour jamais disparu de mes yeux ? 

Je TOUS en ai banni moî-ménfie \ ' 
Dans un excès d'amour , daiu tui bonheur extrême , 
D'un indigiie Mnpçoti mon eœnr s'est ahirmé^ 
Cœur ingrat , tu B'«Toi» cpi'un feu iiit^ allume ; 
Et Ton ne peut vouloir, dn inomont que Ton aime, 

Que cécgBLû veut l'objet aitaé. 
Mourons , c'est le parti qai seul rae resM à suivre 

Après la pehe que je fiât. 

Pour qui , grands dieux ! Toudrdis^je vivre ? 

Et pour ^pii Ibimer des souhaits ? 
Fleuve , de qui les eaux haigaent ces triitaisabliBS , 
Ensevelis mon crime dans tes ftotsi; 
Et pour finir des maux «i dépk>rabfes , 
Laisse-moi dans foo Ht aàiurcrmoa re|ior. 

lE DIEU Dtr rttvtt. 

Ton trépas souiQeroit mes Ondes , 

Psyché ; le ciel te le défend ; 
Et peut-être qu'après des douleurs si profondes 

Un autre sort t'attend. 
Fuis plutôt de Vénus l'implacable colère. 
Je la vois^ qui te cherche et qui te veut punir : 
L'amour du fils a fait la ïiaine de la m^. 

Fuis y je saurai la retenir. 

J'attends ses fetinrs yeta^fewen ; 
Qu'auront-ellti'piasf mm tfÊàtàêom soit tnf dovlb? 



%5% PSY-CHÉ. 

Qui cherche le trépM ne craint dieux ni dëessa^. 
Et peut bvayer tout leur courrous. 

SCÈNE V. 

VÉNUS, PSYCHÉ, LE I>IEU DU FLEUVE: 

Oroueilleuse Psydië , vous m'osez dono attendre 
Après m'avoir sur tevre enleva mes^hoaneun, 

Après que vos traits suborneurs 
Out reçu les encens qu'aux miens seuls on^oit roûdie ! 

J'ai vu mes temples, désertés ; 
J'ai vu tous les mortels , séduits par vo» be^ut^y 
Idol&trer en vous la beauté sou^xeraine , 
Vous ofii-ir des respects jusqu'alors inconnus ». 

Et ne se mettre pas en peine 

S'il étoit une autre Vénus : 

Et je vous vois encor Vaudace 
"De n'en pas redouter les justes châtiments ,. 

Et de me regarder en Êice , 
Gomme si c'étoit peu que mes ressentiments l 

PSTCHÏ. 

Si de quelquQs mortels on m'a vue adorée. 
Est-ce un crime pour moi d'avoir eu,, des appas 

Dont leur ame inconsidérée 
Laissoit charmer des yeux qui ne vous voyoiènt ]^? 

Je suis ce que le ciel m'a faite , 
Je n'ai que les beautés qu'il m'a vouln prêter. 
Si les voeux qu'on m'ofiroit vous ont mal satisûite^ 
Pour forcer tous les cceurs à vous lès reporter 

Vous n'aviez qu^ vous présenter,. 
Qu'à ne 'leur cacher plus cette bjsanté parfaits 



ACTE IV, SCÈNE V. aSa 

Qui , pour les rendre à leur devoir , 
Pour se faire adorer n'a qii'Ji^se &ire voii. 

U £Jloit mieux 'yGus ea défendre. 
|£m respects, ces encens se dévoient refiisecj 

Et , pour les mieux désabuser , 
]1 falloit à leurs- yeux vous-même me les rendcs;L 

(Vous avez aimé cette erreur 
Pour qui vous ne dévie» avoir que de l'horrenY ? 
Vous avez bien £iit plus ; votre humeur arrogaplc^ 

Sur le mépris de mille rois , 
Jusques aux deux a porté de son chois 

L'ambition extiavagante. 

BSTCH-lL 

J'aurois porté moa choix y déesse , Jusqu'aux deux ? 

Yotre insolence est sans seconde. 
Dédaigner tous les rois du monde , 
N*est-oe pas aspirer aux dieux ?. 

PSTCHi. 

Si^FÀmour pour eux tous m'avoH endàrci l'ame', 

Et me reservoit tonte à lui, 
En puis-je être coupaUe ? et âut-îl qu'aujourd'hui , 

Pour prix d'une si belle flamme, 
Vous voidiez m'accabler d'un étemel ennui ? 

yisvB. ' 
Psyché, vous deviez mieux cennoftrr 
Qui vous étiez , et quel étoit ce dieu. 

PSTCHÏ. 

Et m'en a-t-il donné ni le temps ni le lieu, 

Lui qui de.tout mon coeur d'abord, s'est rendu nàaitre?' 



aS4 PSYCHÉ. ACTE IV. SCÊHR Y. 

Tout votre cœur s'ieH eat laiatë ékatmet^ 
Et TOUS l'avez aimé dès qu'il toos a dit , J'ainM. 

Pouvois-je n'aiDoer yas le dieu qui fiât aimer. 

Et qui me parloit pour hû-méme ? 
C'est votre fils ; vous savez son poav<Hr : 

Vous en connoissez le mérite. 

y^ntrs. 
Oui , c'est mon fils , mais mi fils qui m'irrite. 
Un fils qui me rend mal ce qu'il sait me devoir , 

Un fils qui fiut qu'on m'abandonne , 
Et qui f pour mieux flatter ses indignes amours » 
Depuis que vous l'aimez ne blesse plus personne 
Qui vienne k mes aatek implorer mon secours. 

Vous m'en avez fait nn rebelle : 
On m'en verra vengée , et hautement , sur vovis; 
Et îe vous apprendrai s'il fimt qu'une norteUe 

Souffre qu'un dieu soupire à ses genoux. 
Suivez-moi ; vous verrez , par votre expérience, 

A quelle foUe confiance 

Vous portoit cette ambition. 
Venez , et préparez autant de patience 

Qu'on vous voit de ptéscmptioD. 



PIff DU QVATRikMI ACTE. 



ACTE CINQUIÈME. 

( La scène représente les enSert. On j Toit une 
mer toute de feu , dont les flots sont dtns 
une perpétuelle agitation. €ette mer ef- 
frojable est bornée par des ruines enflam*- 
mées ; et au milieu de ses flots agités, au tra-< 
vers dune gueule affl^use, paroît le palais 
infernal de Pluton. Psjché passe dans une 
bar<{ue , et paroit avec la boîte qu'elle a été 
demander à Proserpine de la part de YénuA.} 

SCÈNE L 

PSTGHÊ. 

EffrotAbu» replis des oncles infiarcak», 

Koin palais oà BI^^ et ses tœaxB tomt lenrcowy 

Étemels ennemis du ionr» 
Parmi vos Ixions et panni yos Tantales, 
Panni 4ant de toonnents qw n*oBt point dlnterTaUeit 

Ë•^>il dans votre aflitiix séjour 

Quelques peines qui soient égalts 
Aux travaux où Yénusi condamne mon amonr ? 

Elle n'en peut être assouvie; 
Et depuis qu'à ses loi* je me trouve asservie , 
Depuis qu elle me livre à ses ressentiment s , 
U m'a laUu dans cea cruela momenta 

Fiés d'une ame et pktad'une vas 

Pour remplir saaoommaodemeBla. 



s55 PSYCHÉ. 

Je soufinrois tout avec joie , 
8î, parmi les rigueun que sa haine déploie, 
Bfes yeux pouy oient revoir, ne fût-ce qu'on ootoent. 

Ce cher, cet adorable amant. 
le n'ose le nommer : ma boodie , criminelle / 

D'avoir trop exigé de lui. 
S'en est rendne indigne; et,danscediir emui, 

La soofiirance la plus mortelle 
Dont m'accable à toute heure un renaissant trépas. 

Est œUe de ne le voir pas. 

Si son courroux duroit encore , 
Jamais aucun malheur n'approcheroit du mien ; 
Mais s'il avoit pitié d'une ame qm l'adcMie , 
Quoi qu'il faDùt souffrir, je ne soufinrois rien. 
Oui , destins , s'il calmoit cette juste colère , 

Tous mes malheurs seroient finis : 
Pour me rendre insensible aux fureurs de la inère. 

Il ne £mt qu'un regard du fils. 
Je n'en veux plus douter, il partage ma peine; 
n voit ce que je soufiie , et souffre comme moi ; 

Tout ce, que j'endure le génc ; 
Lui-même il s'en impose une amoureuse loi. 
En dépit de Yénus , en d^t de mon crime , 
C'est lui qui me soutient, c'est lui qui me ranime 
Au milieu des périls où l'on me fait courir ; 
U garde la tendresse où son £bu le convie , 
Et prend soin de me rendre une nouvelle vie 

Chaque fois qu'il me fimt mourir. 

Mais que me veulent )oes deux ombres 
Qu'à travers le faux jour de ces demeures sombres 
J'entrevois s'avancer vers moi?. 



ACTE V, SCÈNE II. aS? 

SCÈNE IL 

PSYCHÉ, CLÉOMÈNE, A'GÉNOR. 

PSTCHÉ. 

Ciii^OMÈNE, Agénor, est-ce vous que je voi? 
Qui vous a ravi la lumière ? 

CLÏOMÈNE. 

La plus juste douleur qui d'an beau désespoir 

Nous eût pu fournir la matière ; 
jÇette pompe funèbre où du sort le plus noir 
Vous attendiez la rigueur la plus fière , 
L'injustice la plus entière. 

ÀoiNOR. 
Sur ce même roclier où le ciel en courroux 

Vous promettoit au lieu d'ëpoux 
Un serpent dont soudain vous seriez dévorée , 

Nous tenions la main préparée 
A repousser sa rage , ou mourir avec vous. 
lYous le savez , princesse ; et lorsqu'il notre vue 
Par le milieu dçs airs vous êtes disparue , 
Du baut do ce rocher, pour suivre vos beauté» 9 
Ou plutôt pour goûter cette amoureuse joie 
D oflrir pour \ous au monstre une première pi oie , 
D'amour et de douleur l'un et l'autre emportés. 

Nous nous sommes précipités^ 

CLÉOMÈHE. 

Heureusement déçus au sens de votre oradOf 
Nous en avons ici reconnu le miracle ^ 
Et su que le serpent prêt à vous dévorer 
Ëtoit le dieu qui &it qu'on aimCy 
T. CorniHIs. 4* ^^ 



^ PSYCHÉ. 

Et qui , tout dieu qu'il est , vous adorant lui-même , 

lie pouvoit endurer 
Qu'ua mortel comme nous osât vous adoitr. 

AGlfirOR. 

Pour prix de vous avoir suivie 
Nous jouissons ici d'un trépas assez doux. 

Qu'avions-nous affaire de vie, 

Si nous ne pouvions être à vous ?i 

Nous revoyons ici vos charmes , 
Qu'aucun des deux là-haut n'auroit revus jamais ; 
Heureux si nous voyons la moindre de vos larmes 
Honorer des malheurs que vous nous avez faits l 

PSTGHÏ. 

Puîs-je avoir des larmes de reste, 
Après qu'on a porte les miens aijL dernier point ?j 
Unissons nos soupirs dans un sort si funeste '. 

Les soupirs ne s'ëpuisent point 
Mais* vous soupii'eriez , princes , pour une ingrate. 
Vous n'avez point voulu survivre à mes malheuiu^; 

Et , quelque douleur qui m'abatte , 

Ce n'est point po^r vo^ que je meurs. 

L'avons-nous m^'ij^, mw dpzit tonte la Hoxom^ 
N'a fait que vous JLgwejr du récjt <l» »9s mai» ?• 

Vous pouviez mériter, fvîoMs ,MotÊ 

Si vous n'eussiei écénvanx. 

Ces qualiiés Hioamparaliks 
Qui de l'un et de Vwàim 

Vous rêndoMDt Aoas.jde«x 9mp «mMêu 

Pour mépii9«râii€ua4»4fe"9* 



ACTE V, SCÊNE%II. aSg 

Vous avez pu, sans être injuste ni crnélfe, 
Nous refuser un cœur réaet\é pour un dieu. 
Mais revoyez Vénus. Le destin nous rappelle , 
Et nous force à vou& dire adieu. 

PSYCHE. 

Ne vous donne-t-il pas le loisir de me dire 
Quel est id votre séjour? 

CLEOMÈKE. 

Dans des bois toujours verts où d'amour on respire 

Aussitôt qu*on est mort d'amour : « 

D'amour on y revit, d'amour on y soupire, 

Sous les plus douces lois de son heureux empire ; 

Et I étemelle nuit n'ose en chasser le jour 
Que lui-même il attire 
Sur nos fantômes qu'il inspire , 

Et dont aux enfers même il se fait une cour. 

Vos envieuses soeurs, après nous desoendoety 

Pour votis perdre se sont perdues ; 

Et l'une et Fauti-e tour-à-tour , 
Pour le prix d'un conseil qui leur eoète la vie , 
A côt^ d'ixion , à côté de Titye, 
Souffrent , tantôt la rone , et tantôt le vantouf. 
L'Amour , par les Zéphyrs, s'cM fiiit prenptie jmKdoê' 
De leur envenimée et jalouse malice : 
Ces ministres ailés de son juste courroux , 
Sous couleur de les rendre encore auprès de tow, 
Ont plongé l'une et l'autre au fond d'un précipice , 
Où le spectacle afireux de leurs corps déchirés 
M'étale que le moindre et le premier supplice 



a60 psyché. 

De ces conseils dont l'artifice 
Fait les maux dont vous soupires^ 

PSYCHÉ. 

Que je les plains \ 

CLÉOMÈRE. 

Vous êtes seule à plaindre. 
Mais nous demeurons trop à vous entretenir ; 
Adieîl. Piûssions-nous vivre en votre souvenir I 
Puissiez-vous , et bientôt , n'avoir plus rien à craindre \ 
Fuisse , et bientôt , l'Amour vous enlever aux cieux , 

Vous y mettre à côté des dieux , 
Et , rallumant un feu qiû ne se puisse éteindre , 
Alfranchir à jamais l'éclat de vos beaux yeux 

D'augmenter le jour en ces lieux ! 

SCÈNE III. 

PSYCHÉ. 

Pauvres amants ! Leur amour dure encore ! 
Tout înorts qu'ils sont , l'un et l'autre m'adore , 
Moi , dont la dureté reçut si mal leurs vœux I 
Tu n'en fais pas ainsi , toi qui seul m'as ravie , 
Amant que j'aime encor cent fois plus que ma. vie , 
Et qui brises de si beaux nœuds ! 
Ne me fuis plus , et souffre que j'espère 
Que tu pourras un jour rabaisser l'ceil sur moi f 
Qu'à force de souffrir j'aurai de quoi te plaire, 

De quoi me rengager ta foi. 
Mais ce que j'ai souffert m'a trop défigurée 
Pour rappeler un tel espoir; 
L'œil abattu , triste , désespérée , 
Languissante et décolorée , 



ACTE V, SCÈNE III. a6i 

De quoi puis-je me prévaloir, 
Si par quelque miracle , impossible à prévoir, 
iMa beauté qui t'a plu ne se voit réparée ? 
Je porte ici de quoi la réparer ; 

Ce trésor de beauté divine , 
Çu'en mes mains pour Vénus a remis Proserpiue , 
Enferme des appas dont je puis m empaier : 

Et l'éclat en doit être extrême, 

Puisque Vénus , la beauté mçme , 

Les demande pour se parer. 
En dérober un peu seroit-ce un si grand aime? 
Pour plaire aux yeux d'un dieu qui s'est fait mon amant» 
Pour regagner son cœur et finir mon tourment , 

Tout n'est-il pas trop légitime ? 
Ouvrons. Quelles vapeurs m'offusquent le cerveau! 
Et que vois-je sortir de cette boîte ouverte ? 
Amour , si ta pitié ne s'oppose à ma perte , 
Pour ne revivre plus je descends au tombeau. 

( Psyché s'évaaouit. ) 

SCÈNE IV. 

L'A M ou H , PSYC H É évanouie. 

l'amour. 

Votre péril, Psyché , dissipe ma colère , 

Ou plutôt de mes feux l'ardeur n'a point cessé ; 

Et bien qu'au dernier point vous m'ayez su déplaire i 

Je ne me suis intéressé 

Que contre celle de ma mère. 
J'ai vu tous vos travaux, j'ai suivi vos malheurs, 
Mes soupirs ont partout accompagné vos pleurs. 
Tourne/, les yeux vers moi , je suis cucoç le même. 

22. 




W69 PSYCHÉ, 

^^loi ! Je db et redk tout faaat que je Tont Mme, 
Kt vous ne dîtes poiiit, Psjcbë, que tous m'i 
Rst-cc que pour jamais tos beaux yeux «ont 
Qu'à jamais la darté leur Tient d'être raTÎe? 
O mort! derois-tu prendre un dard si criminel , 
Et , sans anam re^wct pour mon être éternel , 

Attenter à ma propre TÎe ? 
Combien de fois, ingrate daté, 

Ai-je grossi ton noir empire 
Par les mépris et par b cruauté 
D'une orgueilleuse et faronciie beauté ! 

Combien même, s'il Ee faut dire, 
l 'ai-je immolé de 6dèles amants 

A force de ravissements ! 

Va , je ne blesserai plus d'ames , 

Je ne percerai plus de ccmrs 
Qu'avec des dards trempés aux diTÎnes liqueurs 
Qui nourrissent du ciel les immortelles flammes , 
Kt n'en lancerai plus que pour £akc à tes yeux 

Autant d'omants, autant de dieux. 

Et vous , impitoyable mère , 

Qui la forcez à m'arracLer 

Tout ce que j'avois de plus clier , 
daignez, k votre tour, Tefiet de ma colère. 

Vous me voulez faire la loi , 
Vous , qu'on voit si souvent la recevoir de moi ! 
Vous qui porter un cœur sensible conune un ai|tre> 
Vous enviez au mien les délices du vôtre ! 
Mais dans ce môme cœur j'enfoncerai des coups 
Qui ne seront suivis que de chagrins jaloux ; 
le vous accablerai de honteuses surprises, 
Et choisirai partout k vos vœux les plus doia 



ACTE V, SCÈHE ly. »63 

Des Adoms et des Anddses 

Qui n'auront fjat baine poar WMk 

SCÈKE V. 

VÉNUS, LAMOUR, PSTGHfi éra< 

TÉHUS. 

LAmenace est reqwctneose; 
Et d'an enfant qui fidt le rérollé 
La colère présomptoease. . . • 
i'ahoit». 
Je ne suis plus enfimt , et )e l'ai tr<^ dé ; 
Kt ma colère est juste autatt qu^impâBeuM. 

▼ ÉHUS. 

L'impétuosité s'en devroit retenir. 

Et TOUS pourriez tous souTCBÎr 
Qae tous me derez la naissance. 

i*Ailova. 

Et tous pourriez n'oublier pas 
Que TOUS aTez un cœur et des appas 

Qui relèTent de ma puissance ; 
Que mon arc de la Tôtre est l'unique sontiefli ) 

Que sans mes traits elle n'est rien; 

Et que , si les ccnu's les plus fahiTes 
En triomphe par tous se sont laissé tnaner^ 

Vous n'aTez jamais £iit d'eadares 

Que ceux qu'il m'a plu d'enchahier. 
Ne me Tantez donc plus ces droits de le naiisafioa 

Qui tyrannisent mes désirs ; 
Et , si TOUS ne Toulez perdre mille soupirs , 
Songez en me Toyant à la reconnoissance. 



ACTE V, SCÊN.E y. 265 

Tant d'insolence vous sied bien ! 
Et }e dois endurer quoi qu'il vous plaise dire, 

Moi qui , sans vos traits , ne puis rien ! 
l'amour. 
Vous ne pouvez que trop , déesse impitoyable ; 
Le Destin l'abandonne à tout votre courroux. 

Mais soyez moins inexorable 
Aux prières , aux pleurs d'un fils à vos genoux. 
Ce doit vous éti^e un spectacle assez doux 

De voir d'un œil Psyché mourante , 
Et de l'autre ce fils , d'une voix suppliante , 
Ne vouloir plus tenir son bonheur que de vous. 
Rendez-moi ma Psyché , rendez-lui tous ses charmes : 

Rendez-la , déesse , à mes larmes ; 
Rendez à mon amour , rendez h. ma douleur 
%àe charme de mes yeux et le choix de mon cœur. 

VÉNUS. 

Quelque amour que Psyché vous donne • 
De ses malheurs par moi n'attendez pas la fin ; 

Si le Destin me l'abandonne , 

Je l'abandonne à son destin, 
lïe m'importunez plus ; et dans cette infortune 
Laissez-la sans Vénus triompher ou périr. 

l'amour. 

Helas I si je vous importune , 
Je ne le ferois pas si je pouvois mourir. 

VÉNUS. 

Cette douleur n'est pas commune , 
Qui force un inunortel à souhaiter la mort. 

l'amour. 
Voyez par son excès si mon amour est fort. 

Ke lui ferez-vous grâce aucune ? 



966 PSYCHÉ. 

Je TOUS l'aroiiêi il me touche le omit, 
Votre amour ; il dësanne , il fléchit ma riglMttr; 
Votre Psyché reverra la lumière. 

l'amour* 

Que je TOUS vais partout faire domier d'encens ! 

yinns. 
Oui , vous la rererrez dans sa beauté première i 

Mais de vos vœux reconnoissants 

Je veux la déférence entière ; 
Je veux qu'un vrai respect laisse à meti anùtié 

Vous choisir une autre jDOoitié. 



l'amour. 



Et moi je ne veux plus de grâce » 

Je reprends toute mon audace^ 

Je veux Psyché , je veux sa foi ; 
Je veux qu'elle revive , et revive pour moi , 
£t riens indifférent que votre haine lasse 

En faveur d'une autre se passe. 
Jupiter qui paroit va juger entre nous 
De mes emportements et de votre courroux. 

(Après qnelquo flairs et des roulements de tonnerre j Japitet 
paroît en l'air sar son aigle, et descend sur terre. ) 

SCÈNE VL 

JUPITER, VÉNUS, L'AMOUR, PSYCHÉ év.nouie. 

l'amour. 

Vous à qui seul tout est possible , 
Père des dieux , souverain des mortels, 
Fléchissez la rigueur d'une mèie inflexible, 



ACTEV, SCÈNEVI. «67 

Qui sans moi a'auroit point d'autels. 
3 'ai pleure, j'ai prié, je 4ou|^y qpenace» 

£t peiids menaces et soupiss. 
£]|e ne veut pas voir que de mies déplaÎBirs 
Dépend du monde entier l'heureuse ou triste £ice , 

Et que si Psyché perd le jour, 
Si Psyché n'est à moi, je ne suis plus l'Amour. 
Oui , je romprai mon arc , je briserai mes flèches» 

J'éteindrai jusqu'à mon flamheau, 
3« laisserai languir la nature au temheau; 
Ou, si je daigne aux cœurs faire ^nçor quelques brèches 
Avec ces pointes d'or qui me font obéir^ 
Je vous blesserai tous là-haut pour des mcxtelles, 

Et ne décocherai sur elles 
Que des traits émoussés qui forcent à haïr, 

Et qui ne font que des rebefles , 

Des ingrates , et des cruelles. 

Par quelle ^rannique loi 
Tiendrai- je à vous «ervir mes annastoujottii fii iè Wi , 
Et vous ferai- je à tous conquêtes sur conquêtes , 
Si vous me défendez d'en £ûre «iM.pmir«i|«i? 

jupiTEa.iv^otf». 

Ma fille , sois-lui moins sëanèfie. 
Tu tiens de sa Psyché le destia en tesa nM i; 
La Parque , au moindce apoc^va «uivfo -ta ofiiknt; 
Parle , et laisse-toi vaincre aux tendresiiet de mèm, 
Ou redoute un courroux que moi-même je criyj^. 

Veux-tu donner le monde en pppie 
A la haine , au désordre , h la confusion i 
Et d'un dieu d'union , 
D*un dieu de douceur et ée joie , 
Faire un àkm 4''0]0«rttuno «t ée division 7 



s68 PSYCHE. 

Considère ce que nous sommeSi 
£t si les passions ^ioivent nous dominera 

Plus la vengeance a de quoi plaire aux hommes , 
Plus il sied bien aux dieux de pardonnec 

vÉHcrs.. 

Je pardonne à ce fils rebellç: 
Mais Youlez-Tous qu'il me soit reproché 

Qu'une mise'rable mortelle , 
L'objet de mon courroux , Toi-gueilleusc Psychë, 

Sous ombre qu'elle est un peu belle, 

Par un hymen dont je rougis 
Souille mon alliance et le lit de mon fils? 

JUPITERj 

£h bien ! je la fab inunorteUe , 
Afin d'y rendre tout ^aL 

YÉNUS. 

7e n'ai plus de mépris ni de haine pour ellé« 
Et l'admets à Thonneiir de ce nœud conjugal. 

Psychë , reprenez la lumière 
Pour ne la reperdre jamais. 
Jupiter a fait votre paix , 
Et je quitte cette humeur fièro: 
Qui s'opposoit à vos souhaits. 

P s TC H é , sortant de son évanolilssement. 

C'est donc vous , ô grande déesse , 
Qui redonnez la vie à ce cœur innocent ! 

VÉHU8. . 

ïupiter vous fait grâce , et ma colère cesse; - 
Vivez , Vénus lordonne ; aimez, elle j consent. 



ACTE y, SCÊITE Tt, ^Gg 

psrcaiyàrAKow. 
Je foos tcToit enfin', dier objet de mt flanuM! 

&* A M OV n y à Psyck j. 

9e TOUS ponède enfin, dâîoes de mon ame! 

JUKITEB. 

Yenei, tmanti, Tenea aux deox 
Adierer on à grand et à àiçMBhjméné^ 
Tient-y, bdle Vsfthé, dianger de destinëe , 

yient {cendre place ati nupg des dieux. 



rta DE wncEi. 



F* Goraeille* 4* ^^ 



«70 



TABLE 

DIS PlkCEft COHTEVVES DAH8 CE YOLUME. 



Pages 

NiconkBEy tragédie, 5 

SEATonius, tragédie, 9^ 

PsTCHi, tragi-comédie et Ballet, •••••• jc iqS 



Fia de la Table da tome ^natrième. 



ii!w.-..? 




STANFORD UNIVERSITY LIBRARY 

To avoid fine, tl 
or before tl 

pût 24 1S23 

NOÏ, 




